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Аннотация
Malko n�osait plus bouger, m�me d�un millim�tre. L�explosion pouvait se produire s�il tendait encore plus le fil. Mais la premi�re tension pouvait aussi avoir �t� le syst�me d�armement de la machine infernale, se d�clenchant alors si on rel�chait le fil�
Dans les deux cas, il �tait clou� au sol.


G�rard de Villiers
Les fous de Baalbek


Chapitre premier

John Guillermin essaya de franchir d�un bond une immense mare coupant largement la chauss�e de l�avenue de Paris, mais il glissa et retomba dedans, sous l��il ironique d�un Marine joufflu enroul� dans une parka verte. Celui-ci, en faction devant un blockhaus de b�ton et de sacs de sable �rig� en plein milieu de l�avenue prot�geant l�immeuble ocre vieillot qui abritait provisoirement une partie des services de l�ambassade am�ricaine, m�chonnait un bubble-gum rose.
En des jours meilleurs, cette corniche dominant la mer �tait souvent compar�e � la promenade des Anglais de Nice. Aujourd�hui, d�serte, sous les rafales violentes qui soufflaient d�une M�diterran�e gris�tre, avec ses palmiers d�chiquet�s, d�capit�s par les bombardements, les blockhaus verd�tres tous les cent m�tres, les chevaux de frise en travers de la chauss�e, les rails anti-chars formant � chaque extr�mit� des chicanes en principe infranchissables, les plaies b�antes dans les immeubles, caus�es par les obus isra�liens, elle �voquait plus un champ de bataille qu�un lieu de d�tente.
Impression renforc�e par l�absence de v�hicules et les rares pi�tons. Depuis l�attentat qui avait transform� l�ambassade am�ricaine situ�e � la limite est de l�avenue de Paris en millefeuille de b�ton, toute circulation automobile �tait interdite du Bain Jamal, petite plage en face de l�ambassade d�truite, jusqu�� l�h�tel Riviera, un kilom�tre plus loin.
Les v�hicules blind�s am�ricains emboss�s le long des immeubles, les sentinelles casqu�es, engonc�es dans des gilets pare-balles, tapies derri�re leurs M16, guettant d�une oreille inqui�te les explosions lointaines de l�artillerie druze pilonnant les quartiers chr�tiens, � l�est, ajoutaient encore � la tension. La fi�re avenue de Paris �tait devenue un no man�s land sinistre o� seuls quelques pi�tons se risquaient, afin d��viter le d�tour par l�universit� am�ricaine.
Aussi la m�saventure de John Guillermin n�eut-elle d�autre t�moin que le Marine qui en fit �clater son bubble-gum de joie. Avec son imper bleu trop long, ses boots de caoutchouc et son regard noy� derri�re de grosses lunettes d��caille, l�Am�ricain avait une allure plut�t godiche.
Il secoua ses pieds tremp�s et gagna le trottoir dominant le bord de mer. De courtes vagues venaient se briser sur les rochers en contrebas de la promenade. � perte de vue, ce n��tait que barbel�s et blockhaus. La rumeur de Beyrouth Ouest qui continuait � vivre malgr� les bombardements et les roquettes �tait couverte par le grondement de la mer. John Guillermin serra les pans de son imperm�able contre lui et se retourna, le dos � la mer. Son visage chevalin �tait impr�gn� de tristesse et ses cheveux gris ondul�s, d�coiff�s par le vent, lui donnaient l�air d�un po�te.
� part lui et les soldats, la promenade �tait absolument d�serte�: celui qu�il attendait �tait en retard. Peut-�tre ne viendrait-il m�me pas�� John Guillermin y �tait r�sign�. Ce n��tait pas un foudre de guerre. Seulement la voiture pi�g�e du 18�avril qui avait d�truit l�ambassade US avait d�capit� du m�me coup la CIA de Beyrouth, y compris le Deputy Director du Middle East Desk, venu de Langley.
Depuis, la Company avait racl� ses fonds de tiroir, propulsant m�me ses analystes � la recherche du renseignement. C�est ainsi que John Guillermin �tait pass� de la r�daction des synth�ses au m�tier beaucoup plus d�licat de ��traitant����
Appuy� � la rambarde, l�Am�ricain regarda, pour se donner du courage, le drapeau qui claquait dans la bourrasque, au-dessus de l�immeuble d�cr�pi o� se trouvait la ��Company��. Depuis le 18�avril, les services de l�ambassade s��taient r�partis entre cet immeuble, celle de Grande-Bretagne, et la r�sidence de l�ambassadeur, � Baabda, qui abritait aussi le chiffre.
� gauche, un v�hicule blind� Bradley �tait embusqu�, pr�t � intervenir. Un peu plus loin, vers l�ouest, la majestueuse ambassade de Grande-Bretagne, retranch�e derri�re une rang�e d��normes cubes de b�ton, �tait recouverte d�une immense ��moustiquaire�� descendant du cinqui�me �tage au sol�: un filet anti-grenades.
Une voiture se pr�senta � la chicane est, fut autoris�e � passer et s�approcha lentement. Le Marine sortit de son blockhaus, M16 braqu� et commen�a une inspection du coffre, du moteur et du laissez-passer. Il avait affaire � un officier de l�arm�e libanaise.
John Guillermin t�ta dans la poche de son imper le Colt�45 qui l�alourdissait. Les gens de la ��Company�� avaient pour consigne d��tre toujours arm�s et de se d�placer le moins possible dans Beyrouth. C��tait une des raisons pour lesquelles il avait donn� rendez-vous � son informateur dans cette zone hyperprot�g�e. L�Am�ricain fit quelques pas, frigorifi�. Vivement qu�il retrouve son bureau bien chauff項 Le poids du 45 tirait son imper du c�t� droit, lui donnant un air bizarre. Il frissonna. Quel pays�! M�me les Isra�liens en avaient eu assez. Il se retourna, scrutant le large et re�ut en plein visage une bouff�e d�air glacial qui lui fit monter les larmes aux yeux. Les navires de la VIe Flotte croisant en face de Beyrouth �taient noy�s dans la brume. Invisibles. De temps en temps, les obus de 420 du croiseur New Jersey transformaient en parking un village druze, puis le calme retombait.
Une silhouette apparut enfin, venant du Bain Jamal. Un homme qui marchait rapidement, nu-t�te, les mains enfonc�es dans les poches de son blouson. John Guillermin plissa les yeux derri�re ses lunettes. Pour lui, tous les Arabes se ressemblaient. Quand l�arrivant ne fut plus qu�� une dizaine de m�tres, son attention se rel�cha. Ce n��tait pas son informateur. Il jeta un coup d��il � sa montre. Encore cinq minutes et il rentrait.
L�homme arriva � sa hauteur, un jeune Arabe aux cheveux fris�s.
D�un geste tr�s naturel, il sortit la main droite de son blouson. Elle �tait prolong�e par un pistolet automatique, muni d�un gros silencieux cylindrique noir. Sans h�siter, l�homme leva le bras et, presque � bout touchant, tira une premi�re balle dans la nuque de John Guillermin.
L�Am�ricain baissa la t�te sous le choc, tournoya sur lui-m�me. Aussi la seconde balle p�n�tra-t-elle dans son oreille droite, traversant le cr�ne de part en part. Foudroy�, John Guillermin mit un genou en terre, puis s�effondra sur le c�t�. Le faible bruit des d�tonations avait �t� emport� par le vent et la sentinelle, absorb�e par l�inspection de la voiture, n�avait rien entendu.
Le tueur rentra son arme dans son blouson et s�agenouilla pr�s de John Guillermin, le fouillant rapidement et jetant ce qu�il trouvait sur le pav� au fur et � mesure. Jusqu�� un mince carnet noir qu�il entrouvrit, referma aussit�t et empocha. Il se redressa juste au moment o� la sentinelle se retournait.
Le regard du Marine alla du tueur au corps �tendu. Les quelques secondes qu�il lui fallut pour r�aliser le drame suffirent au meurtrier pour filer en direction de l�h�tel Riviera, prot�g� par les �normes cubes de b�ton parsemant la chauss�e. Le Marine �paula son M16 et l�cha une rafale en direction du fuyard.
Coudes au corps, le jeune Arabe d�talait. Il fit un brusque �cart, �vitant les projectiles et redoubla de vitesse.

* * *

Le cr�pitement du M16 fit l�effet d�une baguette magique sur le palais de la Belle au Bois dormant. Les sentinelles jaillirent de derri�re leurs sacs de sable, sur toute la longueur du p�rim�tre prot�g�, pr�tes � tirer, ignorant ce qui se passait. � ce moment, le tueur eut une id�e de g�nie�: il cessa de courir et se mit � marcher lentement, le long du bord de mer. De cette fa�on, il n�attirait pas l�attention des sentinelles en �veil�: aucune ne l�avait vu tirer sur John Guillermin.
Le Marine qui avait l�ch� une rafale dans sa direction s��tait pr�cipit� vers le corps de l�agent de la CIA, ne r�alisant pas vraiment ce qui se passait, et regrettant d�j� d�avoir tir�. Il n�avait entendu aucun coup de feu�: l�Am�ricain pouvait avoir �t� victime d�un malaise. Pourvu qu�il n�ait pas commis une bavure en tirant sur un civil innocent�� Ses doutes se dissip�rent devant le sang qui inondait le visage de John Guillermin. Le Marine se redressa, gesticulant en direction du v�hicule blind� prot�geant l�ambassade.
��Go for him�! hurla-t-il.He killed him[1]�!
L�engin blind� rugissait d�j�. Les soldats post�s autour y mont�rent en voltige et il d�marra en trombe, arrachant un bout de trottoir, filant � la poursuite de l�Arabe. La sentinelle le regarda s��loigner, tordu de rage. Il ne pouvait abandonner son poste. Il regagna son blockhaus et hurla dans sa radio�:
��Mr Guillermin has been shot�! He is dead�![2]
Le meurtrier se trouvait � la hauteur de l�ambassade de Grande-Bretagne, lorsqu�il se retourna et vit l�engin blind� foncer vers lui, le drapeau plant� � l�arri�re flottant au vent. Il se remit � courir, mais pas trop vite. Devant lui, les deux Marines charg�s de garder l�entr�e ouest du p�rim�tre �merg�rent de leur blockhaus, ind�cis devant ce civil qui avait l�air affol�. Un des deux, un grand Noir, se planta � tout hasard en travers de son chemin et cria�:
��You stop�!
Sans cesser de courir, le tueur sortit son pistolet et au jug�, vida ce qui restait de son chargeur sur le Marine. Plusieurs projectiles atteignirent son gilet pare-balles, et leur faible calibre les fit s��craser dessus mais, sous le choc, le Marine fut projet� en arri�re. La rafale de son M16 se perdit dans le ciel. Le tueur s�accroupit � l�abri d�un �norme cube de ciment et, avec un sang-froid extraordinaire, mit un chargeur neuf dans son arme. Il regarda par dessus son �paule�: le Bradley arrivait dans un fracas d�enfer, suivi d�une jeep bourr�e de Marines.
Le tueur risqua un �il. Le soldat qu�il avait atteint, sonn�, gisait encore � terre, le second le guettait, retranch� derri�re ses sacs de sable. Il �tait pris entre deux feux. Portant deux doigts � sa bouche, il poussa un sifflement strident qui couvrit le bruit des chenilles du blind�. Aussit�t, quatre hommes jaillirent d�une Volvo grise arr�t�e dans la rue du Nig�ria, petite voie montant le long du parc de l�ambassade de Grande-Bretagne, juste � la limite du p�rim�tre de s�curit�. Les nouveaux venus d�bouch�rent dans le dos du Marine indemne et ouvrirent le feu au Kalachnikov.
Le soldat s�effondra, le blind� s�arr�ta net pour le secourir. Dans la confusion, le meurtrier de John Guillermin traversa la chauss�e en biais, zigzaguant entre les cubes de b�ton, et rejoignit ses complices.
Tous se repli�rent vers la rue du Nig�ria, l�chant de courtes rafales pour couvrir leur fuite. Les Marines saut�rent de la jeep et se d�ploy�rent � leur poursuite, prot�g�s par le Bradley qui s��tait remis � avancer. Ce dernier, �crasant les rouleaux de barbel�s, fon�a vers la petite rue. Cent m�tres plus loin, en face de l�h�tel Riviera, les soldats d�un poste libanais s�agitaient sans vraiment intervenir. Les claquements secs des M16 se m�laient � ceux plus sourds des Kalachnikov. Les terroristes ne semblaient pas fuir le combat. Ils se repliaient sans h�te, se couvrant les uns les autres, sans vraiment chercher � rompre le contact. Ils atteignirent enfin la Volvo grise et s�y entass�rent, continuant � tirailler par la lunette arri�re bris�e, tandis que le v�hicule commen�ait � remonter lentement la rue du Nig�ria.
Le Bradley dut s�arr�ter � l�entr�e de la rue, g�n� par une voiture en train de d�bo�ter de sa place de parking. La Volvo se trouvait maintenant � cent m�tres. Elle stoppa et, pos�ment, un de ses occupants, descendit et ouvrit le feu sur les soldats. Ceux-ci, abrit�s derri�re les blocs de b�ton du p�rim�tre de s�curit�, h�sitaient un peu � s�aventurer plus loin. Apercevant le Bradley bloqu�, leur sergent-chef hurla�:
��Poursuivez-les, bon Dieu�!
Une douzaine de Marines commenc�rent � progresser, d�passant le v�hicule blind�. Le mitrailleur du Bradley, voyant la Volvo red�marrer, hurla�:
��Je vais me les payer�! Laissez�!
Il prit f�brilement la voiture grise dans la ligne de mire de sa M60. Seulement, il n�eut pas le temps d�appuyer sur la d�tente. Une Fiat 132 rouge, gar�e pr�s de la voiture qui man�uvrait, en bas de la rue du Nig�ria, s�embrasa, se transformant en une �norme boule de feu qui avala les soldats les plus proches. Une explosion assourdissante fit trembler le sol, arrachant le mur de l�ambassade de Grande-Bretagne sur vingt m�tres et projetant des d�bris divers jusque dans la mer. Le Bradley tournoya sur ses chenilles et prit feu. Le v�hicule qui man�uvrait n��tait plus qu�une partie du brasier.
Puis un silence pesant tomba d�un coup. Des volutes de fum�e blanch�tre montaient vers le ciel, la chauss�e �tait parsem�e de corps inertes, d�chiquet�s. Le mitrailleur du Bradley serrait toujours la poign�e de sa M60, mais il n�avait plus de t�te.

* * *

Robert Carver, chef de station de la Central Intelligence Agency, pr�sidait une r�union consacr�e � la s�curit� lorsqu�une explosion toute proche secoua la baie vitr�e de la pi�ce. Un silence de mort interrompit les conversations.
��Oh, no�! murmura l�Am�ricain pour lui-m�me, en se levant.
Il ouvrit, se pencha � la fen�tre et aper�ut un panache de fum�e qui montait plus haut que l�ambassade de Grande-Bretagne, m�l� de flammes rouges. Il se rua dans l�escalier, se heurta � un garde qui lui annon�a la mort de John Guillermin. Dehors, cela grouillait de soldats, de gardes en civil avec des talkies-walkies. On le mena au corps de John Guillermin. Il vit les poches retourn�es, les papiers emport�s par le vent, se demanda ce que l�assassin avait recherch�. Robert Carver partit en courant vers le lieu de l�explosion avec son escorte, d�pass� par un Bradley avec une dizaine de Marines accroch�s � son blindage.
Au moment o� il parvenait � l�entr�e de la rue du Nig�ria barr�e par les flammes, la fum�e, des coups de feu claqu�rent et, aussit�t, les Marines se mirent � rafaler comme des fous. Quand le calme revint, on s�aper�ut qu�ils avaient tu� deux pompiers libanais accourus, cach�s par le rideau de fum�e. Les premiers coups de feu venaient de rafales tir�es en l�air par des miliciens du quartier pour �carter les curieux��
Le c�ur dans la gorge, Robert Carver avan�a vers l�entonnoir de quatre m�tres creus� � l�emplacement de la voiture pi�g�e. Les balcons de l�immeuble voisin �taient retomb�s en pluie fine, avec les corps d�chiquet�s de ceux qui s�y trouvaient�� La carcasse d�une voiture achevait de se consumer. � l�int�rieur, l�Am�ricain aper�ut un escarpin contenant encore un magma de chairs et d�os. Des Marines s�agitaient dans tous les sens, secourant leurs camarades bless�s. Le sergent qui avait donn� l�ordre d�avancer passa pr�s de Robert Carver, le visage ruisselant de larmes, parlant dans le vide.
Un hurlement de femme couvrit le remue-m�nage. La vendeuse d�une boutique situ�e � c�t� du Riviera d�couvrait, horrifi�e, ce qui venait d�atterrir dans son magasin�: une main d�homme coup�e net au poignet.
Un des gardes tira Robert Carver en arri�re�:
��Sir, venez, ce n�est pas s�r.
L�Am�ricain repartit sans mot dire, passa devant le corps de John Guillermin recouvert d�un poncho vert, se fit remettre toutes les affaires du mort et monta directement au bureau de ce dernier. Il le fouilla syst�matiquement, ouvrit les coffres, les tiroirs, interrogea la secr�taire effondr�e et dut se rendre � l��vidence. Non seulement, on avait assassin� John Guillermin, mais le meurtrier avait aussi vol� le carnet o� il avait not� tous ses contacts. Par quelle aberration le portait-il sur lui�?
Tous les t�l�phones sonnaient en m�me temps. Le nuage de fum�e blanch�tre se dissipait doucement, indiquant l�explosif utilis�: de l�hexog�ne, trois fois plus puissant que le TNT. H�b�t�, un rescap� du Bradley fut amen� dans le bureau du chef de station, pour un compte rendu.
Robert Carver, �couteur � l�oreille, suivait distraitement la conversation de l�ambassadeur, hyst�rique, cherchant � d�terminer l�ampleur de la catastrophe. Les hurlements des innombrables sir�nes des ambulances accourant de partout lui vrillaient les nerfs. Dans un grondement rassurant, un gros h�licopt�re se posa sur la promenade, d�versant de nouveaux Marines.
Bien entendu, la Volvo grise avait depuis longtemps disparu, �chappant sans peine aux barrages-passoire de l�arm�e libanaise. Cela serait le travail du chef de station de la retrouver. Aussi facile que de chercher une aiguille dans une botte de foin.

Chapitre II

Beyrouth�!
Le visage appuy� au hublot du vieux 707, Malko regardait grandir les immeubles gris�tres et plats, l�enchev�trement des rues �troites et tortueuses, piquet�es de quelques gratte-ciel qui, depuis les combats de la guerre civile, n��taient plus que des carcasses vides. Depuis huit ans, les diff�rentes factions libanaises s�expliquaient au 155, de quartier � quartier.
Pourtant, du ciel, tout semblait normal�: des rubans de voitures agglutin�es dans les ruelles sinueuses de cette agglom�ration chaotique, pouss�e anarchiquement, entre la rivi�re Beyrouth et la mer. Depuis 1975, la ville �tait coup�e en deux. � l�est, entre la rivi�re Beyrouth et le centre-ville, le r�duit chr�tien. � l�ouest, les musulmans et les progressistes, tous unis contre les chr�tiens. Au milieu, ce qu�on avait surnomm� la ��ligne verte��, depuis des ann�es, un no man�s land mortel, franchissable seulement au p�ril de sa vie. Aujourd�hui, la situation �tait plus calme et les deux parties de Beyrouth avaient recommenc� � communiquer timidement.
Cependant, les chr�tiens demeuraient sur leurs gardes, avec en plus la nouvelle menace des quartiers de la banlieue sud, des musulmans chiites rassembl�s sous la banni�re d�Amal[3], l�organisation ralli�e aux adversaires des chr�tiens. Ceux-ci, serr�s frileusement autour de la colline d�Achrafieh, centre de leur r�duit, priaient, sans trop y croire pour que cette tr�ve pr�caire se prolonge.
Le 707 vira l�g�rement, se rapprochant du sol, et Malko d�couvrit quelques ruines d�chiquet�es bordant la grande promenade du bord de mer terminant Beyrouth Ouest. Il �tait curieux et excit� de retrouver le charme pervers, sulfureux et secret de cette cit� laide comme Saigon et tout aussi grouillante de mille trafics, combines, guerres intestines, fourmillante de coups tordus � l�orientale. Les Am�ricains devaient y �tre perdus comme dans une autre galaxie��Une voix velout�e et quand m�me un peu rauque troubla sa m�ditation�:
��Attachez votre ceinture, monsieur.
Avec un sourire pareil, on aurait attach� n�importe quoi. Il suivit des yeux les jambes superbes de l�h�tesse brune qui lui souriait depuis Chypre. De quoi agr�ablement pimenter les risques de Beyrouth. Petit cocktail explosif qui lui faisait d�j� passer un frisson d�licieux dans la colonne vert�brale.
Il revint au hublot. Les toits plats de Jnah semblaient � port�e de la main. Ils firent place � des zones non construites bordant la mer. L�appareil des Middle East Airlines, descendant vers l�a�roport de Khald�, au sud, �vitait prudemment de survoler les quartiers chiites, pour ne pas tenter un excit� du RPG�7[4]. D�ailleurs, depuis belle lurette, aucune compagnie civilis�e ne se posait � Beyrouth, o� l�a�roport n�ouvrait que lorsque la pluie d�obus n��tait pas trop dense.
Son voyage avait �t� une �pop�e. D�abord, l�a�roport de Beyrouth �tant ferm�, il avait �t� question de passer par Chypre et de l� continuer en ferry jusqu�� Jounieh, port contr�l� par les chr�tiens��
Il en avait profit� pour aller renouveler la garde-robe d�Alexandra � Paris.
Et, miracle, l�a�roport de Beyrouth avait rouvert�! H�las aucun vol ne partait de Paris. Il fallait gagner Chypre via Le Caire. Malko s��tait retrouv� dans le nouveau vol Air France pour Riyad, qui s�arr�tait tant�t � Damas, tant�t au Caire, selon les jours. H�las, si l�Airbus d�Air France s��tait pos� au Caire avec une ponctualit� de coucou, il avait d�couvert en arrivant que le vol Middle East pour Chypre �tait retard� de plusieurs heures. Bien s�r, cela lui permettait une sieste digestive, afin d��liminer le foie gras et le bordeaux servis en premi�re, mais l�a�rogare cairote offrait des charmes limit�s.
Il avait r�solu son probl�me�: gr�ce � un somptueux bakchich vers� par l�employ� de Budget � un policier de l�immigration, Malko avait obtenu un visa d�entr�e temporaire. Et en avant pour les pyramides�! La circulation en �gypte �tait toujours aussi anarchique, mais la Peugeot de Budget lui avait permis de retrouver le site impressionnant des pyramides et de se rem�morer sa mission au Caire[5].
Second miracle�: le 707 des Middle East Airlines avait fini par arriver�! Assi�g� par une meute de passagers exasp�r�s. �videmment, l�, il n�y avait pas d�enregistrement s�par� pour les premi�res. Tout le monde avait fini par se caser et le vieux 707 avait pris le chemin de Chypre.
Maintenant, il basculait dans un autre monde. Train sorti, le 707 virait au-dessus du camp des Marines. Le regard de Malko glissa vers les collines � l�est, le Chouf, massif courant du nord au sud, le long de la cuvette du Grand Beyrouth. Quelques champignons noir�tres surgissaient par-ci, par-l�: des impacts d�obus. La guerre civile continuait.
Les roues touch�rent le sol et le 707 ralentit progressivement. Puis il reprit soudain de la vitesse, comme s�il s�appr�tait � red�coller. La voix suave et rauque de l�h�tesse annon�a aussit�t�:
��Le commandant de bord demande aux passagers de ne pas s�inqui�ter. Plusieurs obus de 155 viennent de tomber � l�entr�e de la piste et il s��loigne de la zone dangereuse le plus vite possible. Merci de votre compr�hension.
Aucun des passagers ne manifesta la moindre surprise. C��tait le Liban. L�h�tesse raccrocha son micro, souriant � Malko comme si elle ne s�adressait qu�� lui. Elle avait vraiment un corps de r�ve, sous un visage un peu irr�gulier, �clair� par un regard br�lant, comme si elle avait fum� du hasch dans les toilettes, entre deux prestations. Rep�rant le regard insistant de Malko, elle ondula jusqu�� son si�ge.
��Vous avez besoin de quelque chose, monsieur�?
��Je me demandais seulement comment vous vous appeliez, dit-il en souriant.
��Mona, monsieur. Nous sommes arriv�s.
Le 707 venait de s�immobiliser avec une petite secousse. Les portes s�ouvrirent, laissant entrer une rafale de pluie. Tandis qu�il traversait le tarmac jusqu�� l�a�rogare, Malko entendit les coups sourds de d�parts d�artillerie, �branlant le silence � intervalles r�guliers.
L��tat pitoyable de l�a�rogare lui serra le c�ur�: les plafonds d�fonc�s pendaient lamentablement, la plupart des vitres avaient disparu et les murs �taient cribl�s d�impacts de tous les calibres. Les passagers se h�taient de s��loigner comme si tout allait sauter d�un moment � l�autre. Malko suivit la foule et retrouva dehors la pulpeuse Mona qui tra�nait une lourde valise � roulettes d�un jaune criard, se frayant un chemin pour atteindre le minibus r�serv� � l��quipage. Fatalit�: il d�marra sous son nez�! Plusieurs chauffeurs de taxi assaillaient Malko, en fran�ais et en anglais�:
��Beyrouth, Sir�?
Il se dirigea vers l�h�tesse, qui semblait d�sempar�e avec sa grosse valise. Pr�t � faire sa BA.
��Je peux vous d�poser�? demanda-t-il. J�ai vu qu�on vous avait oubli�e. Je vais � Beyrouth.
Elle l�enveloppa d�abord d�un regard ambigu, puis eut un sourire �clatant, plein de vie.
��Tr�s enchant�e�! Cela ne vous d�range pas�?
Ils se retrouv�rent dans une Buick qui avait connu des jours meilleurs, filant le long d�un �norme mur de terre, renforc� de massifs blocs de ciment�: le camp des Marines US. Mona croisa ses superbes jambes et alluma une cigarette, regardant d�un �il distrait les masures de Bordj El Brajneh et les M113[6] de l�arm�e libanaise embusqu�s tous les cinq cents m�tres. Brusque ralentissement�: un barrage. Des soldats libanais filtraient les voitures selon des crit�res myst�rieux, qui semblaient inspir�s du Loto. Le chauffeur mit La Voix du Liban. Une speakerine � la voix placide annon�a que des missiles Grad[7] venaient de tomber sur le port, et que l�artillerie druze et les phalangistes chr�tiens dialoguaient au 155. Des inconnus avaient tir� � la roquette sur la tour Murr�� Un jour banal � Beyrouth.
��Cela ne vous fait pas peur de rentrer � Beyrouth�? demanda Malko � la jeune h�tesse.
Elle secoua ses boucles brunes.
��Oh, non, je suis habitu�e. Nous sommes tous habitu�s. Cela fait huit ans que �a dure��
Ils franchirent le barrage et reprirent de la vitesse, glissant entre les maisons en ruines de Sabra et Chatila, �clair�es de temps � autre par la tache blanche d�un blind� italien. Il y eut une zone h�riss�e de blockhaus le long de la For�t des Pins, jadis orgueil de Beyrouth, dont il ne restait que des troncs calcin�s, d�chiquet�s, puis les innombrables immeubles transform�s en millefeuilles de b�ton, �ventr�s, trou�s, des fa�ades sans rien derri�re. Et une animation incroyable, une circulation anarchique, surtout des Mercedes et des vieilles am�ricaines. Sur la corniche Mazraa, la grande art�re coupant Beyrouth d�est en ouest, on se serait cru aux Champs-�lys�es un samedi soir. Et puis, soudain, au milieu des n�ons, il y avait le trou noir d�un immeuble d�vast�. L�h�tesse fixait tout cela d�un air indiff�rent. Elle se tourna vers Malko�:
��Vous venez faire quoi � Beyrouth�?
��J�importe de l��lectronique.
��Vous feriez mieux d�importer des g�n�rateurs ou des vitres. C�est ce qui marche ici��
��Les bombardements ont d�truit les centrales �lectriques et les c�bles. Les francs-tireurs emp�chent de r�parer. (Elle rit.) Du moins, c�est ce qu�on dit. Parce que la principale centrale se trouve en zone chr�tienne. Seulement, les dirigeants d��lectricit� du Liban sont aussi les importateurs de g�n�rateurs japonais. Alors, ils �coulent d�abord leurs stocks. Vous verrez, apr�s, le courant reviendra par miracle��
La guerre ne faisait pas que des victimes�� Pas un seul feu de signalisation ne canalisait la circulation d�mente. Des policiers placides harcel�s de klaxons �coulaient tant bien que mal le flot des v�hicules. Ici, pas la moindre trace de guerre. Il leur fallut presque une heure pour arriver au centre de Beyrouth. Mona demanda�:
��Cela ne vous d�range pas de me d�poser � Achrafieh�?
Elle donna en arabe l�adresse au chauffeur et ils prirent le Ring, autoroute urbaine courant d�est en ouest bord�e de ruines. Il n�y avait plus un seul immeuble debout. L� on s��tait vraiment battu. Tous les deux cents m�tres, la chauss�e �tait barr�e par un poste militaire avec ses chicanes et ses sacs de sable. Ensuite, ils escalad�rent la colline d�Achrafieh, fief des chr�tiens maronites, d�bouchant dans une rue calme, �troite, bord�e d�immeubles modernes avec tr�s peu de trous. Pas une lumi�re, sauf quelques lumignons. Le taxi s�arr�ta.
��C�est l�.
��Laissez-moi porter votre valise jusqu�� l�ascenseur, proposa Malko, galant.
Mona rit de bon c�ur de sa na�vet�.
��Il n�y a pas d�ascenseur�! Je vous l�ai dit�: les obus de Valentin le D�soss� ont d�truit la centrale.
��Qui est Valentin le D�soss�?
Le chauffeur �tait en train d�extraire l��norme valise jaune canari.
��Walid Jumblatt, le chef des Druzes, expliqua Mona. Laissez, j�habite au septi�me��
��Raison de plus, fit Malko, h�ro�que. C�est calme, ici, vous avez de la chance��
��Regardez, fit l�h�tesse de l�air, avec un sourire.
Son doigt d�signait une sorte de sculpture abstraite frais�e dans l�asphalte.
��Un obus de 155 a atterri ici et n�a pas explos�, expliqua-t-elle. Un jour o� je rentrais, comme aujourd�hui. Heureusement, les jumblattistes utilisent beaucoup de munitions �gyptiennes. Elles ne sont pas tr�s bonnes��
Malko b�nit les �gyptiens et empoigna la valise. Sept �tages plus tard, le c�ur cognant contre ses c�tes, apr�s avoir t�tonn�, guid� par le briquet de Mona, il la posait, essouffl�. La jeune h�tesse poussa la porte d�un petit appartement, o� elle alluma aussit�t une lampe temp�te. Malko se laissa tomber dans un fauteuil.
��Vous �tes un amour�! dit-elle. Vous voulez un verre�?
Il accepta une vodka. Elle se servit un cognac Gaston de Lagrange. Le temps de le boire, Mona avait troqu� son uniforme contre un jean et un pull qui moulait encore plus son corps parfait. Malko se sentait un peu �tourdi. Une sourde explosion, pas tr�s loin, lui envoya un petit picotement dans la colonne vert�brale, mais Mona le rassura aussit�t.
��Ce n�est rien. Du c�t� de Baabda.
� regret, il se leva. Le chauffeur attendait en bas.
��Nous pouvons d�ner un soir�? proposa-t-il. Je vous appelle�?
Mona secoua la t�te avec un sourire d�sol�.
��Impossible, je n�ai plus le t�l�phone. Une fus�e Grad a d�truit le central de la rue. O� �tes-vous�?
��Au Commodore.
Tous les grands h�tels avaient �t� d�truits, il n�en restait plus qu�une poign�e, tous dans Beyrouth Ouest.
��Alors, ce soir, dit-il, je vous emm�ne�?
Il ne commen�ait � travailler que le lendemain.
��Je ne peux pas.
Elle avait dit cela visiblement � regret. Ils rest�rent quelques secondes � se regarder en souriant. Ce qu�il lut dans les yeux de la jeune Libanaise encouragea Malko. Il posa les mains sur les hanches de Mona et l�attira doucement. Leurs l�vres se touch�rent et ils s�engag�rent dans un baiser interminable. Lorsqu�il glissa ses doigts sous le pull, effleurant la masse ti�de des seins, Mona, un peu haletante, recula, le bassin encore coll� � Malko, une lueur ambigu� dans le regard.
��Vous �tes fou�! dit-elle mollement.
Comme Malko ne la l�chait pas, elle ajouta�:
��Il faut que vous partiez�! Mon Jules va venir me chercher. Il sait que je reviens.
��Demain soir alors�?
��J�essaierai. Je vous appelle au Commodore. Ou je viens directement si je ne peux pas t�l�phoner.
Ils �chang�rent un dernier baiser et il s�engouffra dans l�escalier sombre. Son s�jour � Beyrouth ne commen�ait pas trop mal. Le chauffeur du taxi semblait nerveux. Il montra sa montre qui indiquait sept heures trente.
��The curfew�![8] lan�a-t-il.
D�s huit heures, interdiction de circuler�� Ils repartirent vers Beyrouth Ouest, un d�dale de rues toutes semblables bord�es des m�mes cubes de b�ton, pas trop ab�m�s.
Les h�tels o� Malko descendait jadis �taient en ruines�: le Saint-Georges, le Phoenicia, et m�me l�Holiday Inn, d�truit � peine inaugur項 Le Commodore, modestement, n�avait pris qu�un obus de 155 qui avait projet� deux chambres avec leurs occupants dans la piscine, d�ailleurs � sec.
Au moment o� Malko s�arr�tait � la r�ception, un sifflement strident le fit sursauter. Il s�immobilisa, glac�: un obus qui allait s�abattre�� Pourtant dans le hall anim�, personne ne bronchait. Les journalistes, qui composaient quatre-vingt-dix-neuf pour cent de la client�le, n�avaient m�me pas lev� les yeux��
Le sifflement s�arr�ta sans explosion. Puis reprit, encore plus vrillant. Devant l�expression de Malko, le r�ceptionniste se pencha vers lui�:
��Ce n�est rien, monsieur, c�est le perroquet. Depuis les bombardements isra�liens, il est un peu d�rang項 Tenez, il est l�-bas, pr�s du bar.
Malko se retourna, aper�ut un perroquet dans sa cage, dress� tout droit sur son barreau. Brusquement, il se laissa aller en arri�re, accroch� par les pattes, la t�te en bas, imitant le sifflement aigu d�une bombe. Qu�est-ce que cela devait �tre pour les humains si les animaux �taient traumatis�s � ce point.

* * *

Les classeurs m�talliques entass�s sur le sol boueux de la petite cour, prot�g�s de la pluie par des b�ches en plastique, accentuaient encore l�impression de d�b�cle, de d�sorganisation. L�entr�e principale �tait condamn�e pour des raisons de s�curit�, tout le monde devait utiliser l�entr�e de service situ�e dans l��troite rue Rifahi. Une pancarte �crite au stylo feutre accroch�e � la grille, juste en face du portique de d�tection magn�tique, avertissait�: ��Attention�! Ne donnez aucune information � qui que ce soit sur les Marines�!��
Un chauve aux yeux bleus aigus, avec des traits anguleux et la bouche mince, traversa avec pr�caution le cloaque de la cour et tendit la main � Malko avec un sourire en coin qui n��tait pas vraiment gai.
��Mr Linge, bienvenue dans l�antichambre de la mort��
Malko prit la main tendue.
Robert Carver �tait parti r�pondre � une communication t�l�phonique � l�autre bout de l�ambassade US quand, le 18�avril, trois cents kilos d�hexog�ne avaient transform� en chaleur et en lumi�re la plupart de ses coll�gues de la station de la CIA � Beyrouth. Ce qui lui avait valu une promotion, certes m�rit�e mais pr�cipit�e, au rang peu envi� dans cette ville inhospitali�re de chef de station��
��Venez, dit-il � Malko.
L�int�rieur du b�timent �tait un fouillis pire que la cour. Ils aboutirent dans un bureau encombr� de coffres, de piles de dossiers, de cartons.
Une rang�e de sacs de sable verd�tres doublait les murs � hauteur d�homme, donnant � la pi�ce l�apparence d�un blockhaus. Robert Carver eut un sourire d�excuses.
��Si �a p�te encore, expliqua-t-il, ces sacs emp�cheront peut-�tre le plafond de s��craser. Ici, il faut s�attendre � tout��
Il alla � la fen�tre et tira d��pais rideaux, verts eux aussi, puis alluma une lampe et s�assit, le visage dans l�ombre.
���a non plus, dit-il, ce n�est pas une pr�caution inutile, regardez.
Il poussa vers Malko un cendrier plein de d�bris�: des balles �cras�es et d�form�es.
��Ils tirent d�un immeuble derri�re nous, expliqua le chef de station. C�est ce qu�on a ramass� dans la cour depuis le d�but de la semaine.
Encourageant. L�ambiance cr�pusculaire de ce bureau n�incitait pas � l�euphorie. Malko regarda la carte de Beyrouth fix�e au mur, au-dessus des sacs de sable, d�coup�e en un patchwork compliqu�, refl�tant les secteurs tenus par les diff�rentes milices�: � l�est, les kataeb chr�tiennes, � l�ouest et au sud, le grouillement de tous les opposants au gouvernement Gemayel�: PSP progressistes de Walid Jumblatt, morabitounes pro-nass�riens, parti communiste libanais, et surtout Amal, les milices chiites qui tenaient la banlieue sud, en compagnie des derniers Palestiniens agglutin�s dans Sabra et Chatila.
Le regard de Malko se reporta au bureau, sur un sac en plastique ferm� d�un sceau de cire rouge.
��Les affaires personnelles de ce pauvre John Guillermin, commenta Robert Carver. Je dois les renvoyer � sa famille. J�esp�re que vous n��tes pas superstitieux.
Beyrouth n��tait pas vraiment l�endroit o� avoir des �tats d��me. Pourtant, sur ses notes int�rieures, l�administration de Langley consid�rait encore le Liban comme ��environnement favorable��. En retard d�une guerre. Le chef de station fixait Malko de son regard aigu. Pour une fois, la Company n�avait pas dissimul� la v�rit�, lorsqu�on l�avait appel� au ch�teau de Liezen. ��Nous avons un sale boulot, avait annonc� le chef de station de Vienne, et vous �tes libre de ne pas le prendre. Beyrouth.��
��Je suppose que je viens reprendre le flambeau de John�� dit Malko.
��� Guillermin, compl�ta le chef de station. On ne peut rien vous cacher. C��tait un type super, gentil, peut-�tre pas assez m�fiant. Avec ces salopards, il faut s�attendre au pire��Dehors, les chenilles d�un Bradley d�rap�rent avec un bruit strident et sinistre. Comme pour rappeler qu�on �tait en guerre.
��L�attentat �tait bien mont�, remarqua Malko.
��Nous avons eu sept morts et quatre bless�s, dont un a toujours un �clat dans la t�te, reconnut sombrement Robert Carver. Ils avaient tout con�u pour attirer le maximum d�hommes vers la voiture pi�g�e. �a a march�.
��Et l�enqu�te�?
Robert Carver eut un soupir d�sabus�.
��On aura les r�sultats dans dix ans�! L�arm�e libanaise a boucl� le quartier et n�a arr�t� personne, comme d�habitude. L�enqu�te, c�est vous qui allez la continuer.
��Comment�? demanda Malko, plut�t surpris.
Robert Carver se pencha, mettant son visage dans la lumi�re.
��Derri�re la Volvo dans laquelle se sont enfuis les terroristes, il y avait une voiture avec deux femmes. Nous avons leur identit�. Une certaine Mme�Masboungi et sa fille. La S�ret� libanaise pr�tend que ces deux t�moins n�ont pas relev� le num�ro de la Volvo des terroristes. Ils n�ont pas d� leur demander avec beaucoup d�insistance. Vous pourrez les interroger � nouveau.
��C�est tr�s probablement un faux num�ro, remarqua Malko.
��Probable, reconnut l�Am�ricain, mais pas certain. Ces salauds sont tellement s�rs d�eux�! Ils sont peut-�tre venus de Bordj El Brajneh, dans la banlieue sud. Si c�est �a, ni l�arm�e, ni la police, ne peuvent intervenir. C�est dans le coin tenu par Amal. Les chiites ont jur� que l�arm�e de Gemayel n�y mettrait jamais les pieds. Comme soixante-cinq pour cent des soldats de cette arm�e sont chiites, ils ne veulent pas se battre contre leurs fr�res de race.
��Les Libanais n�ont pas de service de renseignements�?
��Si, le B2 militaire. Ils travaillent bien et ont beaucoup d�informateurs. Seulement, ils sont paralys�s par la politique. Quand notre ambassade a saut�, ils ont arr�t� une dizaine de types. D�s le lendemain�: ils les connaissaient tous et savaient qu�ils pr�paraient quelque chose. Seulement, personne n�a voulu donner l�ordre d�intervenir avant.
��C�est seulement pour reprendre cette enqu�te que l�on m�a fait venir ici�?
��Non. Mais c�est le premier fil conducteur, vers quelque chose de plus important. Ce dont s�occupait John Guillermin.
��Pourquoi moi�?
Robert Carver alluma un cigare et sourit�:
��Ne soyez pas modeste. Votre palmar�s parle pour vous. Et puis, dans une ville o� on �crit sur tous les murs ��� mort les USA��, le fait de ne pas �tre am�ricain est plut�t un avantage, non�?
Encourageant.
Alexandra, l��ternelle fianc�e de Malko, �tait sinc�rement inqui�te en le voyant partir pour Beyrouth. Ils en avaient fait l�amour avec encore plus d�intensit�. Excit�s par l�odeur de la mort. Il avait sembl� � Malko apercevoir des larmes dans les yeux de la jeune femme quand elle l�avait accompagn� � Schwechat, l�a�roport de Vienne. Ce n��tait pas seulement le froid�� Alexandra �tait demeur�e au ch�teau de Liezen, en compagnie d�Elko Krisantem, toujours pas remis de ses aventures pakistanaises[9]. Bien s�r, un musulman �tait toujours utile � Beyrouth, mais Malko, ignorant ce qu�on attendait de lui, ne l�avait pas emmen�. Quitte � le faire venir plus tard. Le vieux ma�tre d�h�tel-garde du corps �tait toujours pr�t � reprendre du service pour assassiner un peu��
Robert Carver observait Malko. Un jet passa au ras des toits, les assourdissant. Le visage de l�Am�ricain �tait de nouveau dans l�ombre et Malko avait la sensation d�sagr�able de subir un interrogatoire. Le silence se prolongea quelques secondes, puis il le rompit�:
��De quoi s�occupait donc John Guillermin�?
��De v�rifier une information hautement critique, r�pliqua Carver. Il y a quinze jours, un vol sp�cial de l�arm�e iranienne a atterri � Damas, venant de T�h�ran. � son bord, il y avait une cinquantaine d�hommes dont l�un a �t� identifi� par un t�moin. Il se fait appeler Abu Nasra et c�est un vieux routier du terrorisme. Les autres sont des ��Hezbollahis��, des ��Fous de Dieu��, fanatiques de l�ayatollah Khomeiny. Tous ces gens ont gagn� Baalbek, dans la vall�e de la Bekaa, qui est devenue la base des Iraniens. Nous avons toutes les raisons de croire que ce groupe est en train de pr�parer un attentat spectaculaire. Votre boulot, c�est d�essayer de savoir quoi et de les en emp�cher.

Chapitre III

��Simplement�! s�exclama Malko. Vous me prenez pour Superman��
Robert Carver agita son cigare.
��Non. J�ai besoin d�un chef de mission de premier ordre, comme vous, qui sente les choses et qui poss�de du m�tier. John est mort parce qu�on lui faisait faire quelque chose qu�il ne connaissait pas bien. Quant aux gens du B2, ils sont paralys�s et ne se mouilleront pas.
��Pour arriver jusqu�� vous, remarqua Malko, j�ai d� franchir dix barrages�� Vous �tes mieux gard� que Fort Knox.
��Avec ces mesures, nous arr�tons quatre-vingt-dix pour cent des attentats. Il reste dix pour cent, imparables, les plus dangereux. Il suffit qu�un seul r�ussisse pour que deux cents Congressmen montent � l�assaut du Pr�sident et le forcent � modifier sa politique, sous le coup de la trouille.
Mon job c�est que cela n�arrive pas. Sinon, je saute. Au propre comme au figur�.
Je ne peux pas bouger d�ici, car je suis connu comme le loup blanc. Le colonel Ali Rifi, le patron des Services syriens, a mis ma t�te � prix. En plus, je suis noy� sous la paperasse. Alors, j�ai besoin d�un type comme vous. Si vous acceptez�� parce que vous avez plus de chances de prendre un RPG�7 dans la gueule que de recevoir la M�daille du Congr�s.
Un ange passa, un peu engonc� dans une cuirasse rouill�e. Un coup sourd et assez proche fit l�g�rement trembler les vitres.
���videmment que j�accepte, dit Malko. Je ne suis pas venu ici faire du tourisme.
��Bien, bien, fit l�Am�ricain, avec un soulagement non dissimul�. Je vais donc vous briefer s�rieusement. En d�pit de sa relative inexp�rience, John Guillermin avait fait du bon boulot. Il avait rendez-vous avec un de ses informateurs, qui devait lui apporter des pr�cisions sur ce qui se tramait. Son contact a d� �tre rep�r� et neutralis�. Ce sont les autres qui sont venus � sa place��
��Vous saviez sur quoi il travaillait�?
��En partie seulement. Comme tous les n�ophytes, il tenait � ses petits secrets. Il n�imaginait pas qu�on puisse l�abattre brutalement, juste en face de chez nous. Alors, il a laiss� un puzzle incomplet. Des fils qui sont reli�s � des d�tonateurs.
��Qu�est-ce que vous voulez dire�?
��Qu�aucun des contacts pris par John n�est utilisable.
��Pourquoi�?
Le soupir venu du visage dans l�ombre ressemblait au souffle d�un fant�me.
��John Guillermin avait sur lui la liste de ses informateurs quand on l�a tu�, avoua l�Am�ricain. Une faute de s�curit� grossi�re. Son assassin s�en est empar項
��Mein Gott�! s�exclama Malko.
Inutile de s�appesantir.
��Votre premier job, continua Robert Carver, c�est justement de pr�venir un agent isra�lien sur qui j�avais branch� John. Il �tait absent de Beyrouth et doit revenir demain matin. Je ne pense pas que son nom se trouvait sur le carnet de John, mais il faut �tre prudent.
L�ange repassa, agitant des sonnettes d�alarme. C��tait de mieux en mieux.
��Vous avez beaucoup de surprises comme �a en r�serve�? demanda Malko.
��Non, non, heureusement. Le type dont je vous parle se fait appeler le ��colonel Jack��. Il tient depuis trois ans une petite bijouterie rue Hamra, juste � c�t� de l�Eldorado. Allez-y demain matin de ma part et dites-lui la v�rit�.
��Apr�s cela, je doute qu�il soit tr�s coop�ratif, remarqua Malko.
��Je sais, fit Robert Carver. Nous avons encore quelques armes. Mon r�seau � moi, qui n�a pas �t� ��infect頻 par John. Dieu merci�!�� D�abord, une source que j�ai tamponn�e moi-m�me, Neyla, une chiite ravissante, un peu pute, que j�ai laiss�e en sommeil. C�est le moment de l�activer. Elle a des contacts avec les gens d�Amal dans la banlieue sud. Si vous lui offrez une babiole de chez Vanessa, la boutique � la mode de la rue Hamra, elle va s�ouvrir. Dans tous les sens.
��C�est un peu l�ger, fit remarquer Malko. Je vais mettre des semaines � remonter votre fili�re. Ils auront le temps de tout faire sauter dix fois.
��Je sais, admit le chef de station. Mais ce n�est pas tout. Ce que je vais vous dire, maintenant, est hyper-herm�tique.
��Je n�en parlerai m�me pas � mon ombre, promit Malko.
Robert Carver se pencha de nouveau dans la lumi�re, r�v�lant ses traits anguleux et ses yeux per�ants.
��Je viens de recevoir l�autorisation de Langley d�utiliser une source que les chr�tiens libanais et les Isra�liens consid�rent comme ��pollu�e���: parce que c�est un Palestinien et qu�il �tait notre adversaire. Maintenant, c�est devenu un mod�r項 et il est plut�t de notre c�t�.
��Rien n�est simple au Liban, remarqua Malko.
Robert Carver soupira bruyamment�:
��Comme vous dites�! En th�orie, c�est clair. Nos alli�s sont les Isra�liens et les chr�tiens. Nos adversaires, les Syriens, les Iraniens et tous les mouvements d�opposition libanais�: Progressistes, Amal, Morabitounes, communistes. Les Palestiniens se sont divis�s. Les ��durs�� ont choisi le camp syrien, les ��mod�r�s��, Arafat, notre camp. Seulement, les Syriens et les Isra�liens ont des accords secrets et ils s�entendent sur un point�: liquider totalement les Palestiniens. Donc, certains de nos amis sont leurs ennemis. Voil� pourquoi votre collaboration avec ma source palestinienne doit demeurer secr�te.
��Comment s�appelle-t-il et que fait-il�?
��Nazem Abdelhamid, nom de code, ��Johnny��. Il est demeur� � Beyrouth pour recueillir des informations pour le compte de Yasser Arafat. La Company a pass� un accord secret avec Arafat. Nous l�aidons financi�rement et politiquement, et nous profitons de son r�seau de renseignements, qui est le meilleur au Liban.
��Comment puis-je le joindre�?
��Il faut lui laisser un message � l�immeuble Shamandi, dans la rue Ibn Sina. � l�appartement 4, au troisi�me �tage. De ma part. Laissez votre num�ro au Commodore.
��Comme �a, c�est moi qui sauterai��
��Je vous dis que c�est notre alli�, m�me s�il a un peu assassin� dans le pass�.
C��tait vraiment la foire aux crabes�! Mentalement, Malko essayait de cerner les ennemis et les amis. Chose qui n��tait pas toujours �vidente � Beyrouth.
��Et les phalangistes�? demanda-t-il. Il n�y a rien � en tirer�?
��Oh, l� l�! fit l�Am�ricain. L�, on est en terrain min項 Parce que les phalangistes embrassent les Isra�liens sur la bouche et ne leur cachent rien. Et les Isra�liens divergent de nous sur pas mal de points. Dont les Palestiniens. Justement, je voulais vous pr�venir�: Moralement, je suis oblig� de vous mettre en contact avec les Services de renseignements phalangistes. Ils savent d�j� que vous �tes l� et voyaient John Guillermin r�guli�rement. Je vais vous envoyer � une ��pasionaria�� qui n�est pas d�pourvue de charmes mais � qui il ne faut pas se confier�: Jocelyn Sabet. Ne d�passez pas le stade du baise-main et tout ira bien. Parce que les chr�tiens sont pollu�s � la fois par les Isra�liens et par l�autre c�t項 � prendre avec des pincettes.
Tout ceci �tait hautement encourageant. Malko enregistrait ce petit manuel de la survie beyrouthine.
��Eh bien, avec tout �a, je suis arm�, fit Malko. Je n�ai plus qu�� louer une voiture.
��Hold it[10]�! fit l�Am�ricain. Vous ne connaissez pas Beyrouth. Les seuls qui peuvent circuler dans toutes les zones contr�l�es par les diverses milices sont les journalistes. Alors, on a fait de vous un journaliste. Gr�ce � une station de radio du Maryland o� nous avons des amis�: Metro-media. Votre carte de presse et vos accr�ditations sont dans cette enveloppe, avec la fa�on de joindre vos contacts.
Il poussa � travers le bureau une grosse enveloppe jaune.
��Heureusement, Budget loue aussi des voitures avec chauffeur. Il vous attendra tout � l�heure � votre h�tel, continua le chef de station. Un Libanais qui travaille avec nous, Mahmoud. Il est musulman sunnite, mais se fait passer pour chiites quand il le faut. Tr�s malin. Tr�s cher. Il vous conduira aux permanences des diff�rentes milices, conna�t tout le monde et sait comment franchir les barrages. Il conduit souvent de vrais journalistes, donc n�attire pas l�attention. En plus de ses fonctions de chauffeur, je lui donne une petite mensualit� comme informateur. �a cr�e des liens�� M�me s�il ne me remet que le huiti�me carbone. Les autres vont d�abord aux Palestiniens, aux Syriens, aux Phalangistes, � Amal, etc.
C�est ce qu�on appelait une �thique professionnelle intransigeante.
��Sans parler arabe, vous ne feriez pas dix m�tres hors de la zone contr�l�e par l�arm�e libanaise, poursuivit l�Am�ricain. Mahmoud vous servira d�interpr�te�� Bien s�r, avec vos papiers, il ne faudrait pas essayer d�entrer en Union Sovi�tique. Vous risqueriez de terminer vos jours � Vorkouta�� Mais ici, �a peut tenir quelques jours. Deux de nos agents ont v�cu � Beyrouth avec cette couverture et s�en sont bien tir�s. La plupart des gars � qui vous aurez affaire ignorent tout du monde occidental. Mahmoud vous servira de caution morale�� Il sait que si vous �tiez d�masqu�, on le consid�rerait comme complice et que sa peau ne vaudrait pas cher. C�est votre meilleure garantie. Simplement, moins il en saura, mieux cela vaudra.
��Vous n�avez pas plus de d�tails sur ce qui se pr�pare�?
��Pas grand-chose. L��chelon principal se trouve � Baalbek, dans la zone syrienne et la base op�rationnelle, ici, � Beyrouth, tr�s probablement dans la banlieue sud.
��Admettons que je remonte cette fili�re, demanda Malko, qu�est-ce que je fais ensuite�?
Robert Carver se leva, puis �crasa ce qui restait de son cigare dans le cendrier plein de balles de Kalachnikov.
��Nous aviserons � ce moment-l�. J�esp�re obtenir l�autorisation de mener une action clandestine de destruction. Ou m�me ouverte. Nous avons ce qu�il faut ici�� Surtout, n�oubliez pas de pr�venir le Schlomo.
��Pardon�? fit Malko.
��Oui, le colonel Jack. Ici, on appelle les Isra�liens des ��Schlomos����
Le t�l�phone sonna et il r�pondit, puis raccrocha.
��L�ambassadeur me r�clame. Encore une merde. Il faut que j�y aille. Nous ne nous verrons pas trop. Inutile de vous carboniser. Si vous avez besoin de me joindre, il y a deux num�ros not�s dans le dossier. Ah, j�allais oublier��
Il plongea sous le bureau et en sortit un paquet qu�il donna � Malko. Un bon kilo.
��Colt Python 357 Magnum, pr�cisa-t-il. Ici, ce n�est pas inutile. Un peu l�ger m�me�� Ne l�emmenez pas dans la zone syrienne. Cela pourrait vous faire fusiller. Mahmoud vous attend � l�h�tel pour vous faire suivre le parcours du combattant, la com�die des laissez-passer. Premi�re chose avant de vous mettre au boulot. N�oubliez pas, vous travaillez pour une radio. Il y a m�me un magn�tophone Nagra dans la voiture de Mahmoud. Ensuite, au boulot. Retrouvez Abu Nasra. Avant qu�il ne vous trouve��Le fant�me de John Guillermin traversa discr�tement le bureau.
La poign�e de main de Robert Carver broya les phalanges de Malko. Une rafale de vent le d�coiffa en sortant. Il tombait un fin crachin sur Beyrouth et il ne trouva un taxi qu�apr�s avoir parcouru presque un kilom�tre apr�s le Bain Jamal.
Un grand Libanais � la moustache conqu�rante fon�a sur Malko d�s qu�il demanda sa clef du Commodore.
��My name is Mahmoud, annon�a-t-il.
Il semblait intelligent et plein d�humour. Malko se mit d�accord avec lui pour commencer la tourn�e des permanences des diff�rentes milices. Sur la banquette arri�re d�une Oldsmobile grise, Malko trouva un Nagra en parfait �tat de marche. Mahmoud lui adressa un clin d��il complice et se jeta dans la circulation chaotique de Beyrouth Ouest. Premi�re station�: le PC de Walid Jumblatt, dit Valentin le D�soss�.
Malko �tala sur son lit la moisson de sa tourn�e. Six laissez-passer, ce qui lui permettait sans trop de risques de se d�placer dans le Grand Beyrouth. L�Arm�e libanaise pour la circulation apr�s le couvre-feu, les Phalanges pour la zone est, le PSP de Jumblatt s�il d�sirait aller dans le Chouf, Amal pour la banlieue sud, le minist�re de l�Information pour les b�timents officiels, les Marines, au cas o� il aurait voulu visiter leur taupini�re��
Mahmoud s��tait r�v�l� gouailleur, d�brouillard, diplomate. Ponctuant les embouteillages de sonores ��J�sus-Christ��, ce qui semblait �trange dans la bouche d�un musulman.
Malko avait palabr� des heures avec des assassins bien polis qui avaient examin� sous toutes les coutures ses accr�ditations de journaliste. Les permanences �taient � peu de choses pr�s, semblables. Des immeubles l�preux immerg�s dans des quartiers populaires, gard�s par des civils h�riss�s de Kalachnikov et de RPG�7, m�fiants comme de vieilles vierges. Ensuite, chaque fois, il fallait parler, sourire, donner des photos et assurer tous les assassins souriants de sa sympathie.
Mahmoud avait �t� parfait. Il se disait sunnite, mais semblait �trangement bien avec les chiites et les Palestiniens. Ses convictions tenaient plus du cam�l�on que de la vraie foi. Il lui rappelait un peu Elko Krisantem. Son Oldsmobile restait encore debout et �tait d�une propret� raisonnable. Malko consulta sa Seiko-Quartz�: quatre heures. Il avait encore le temps de faire trois ou quatre choses avant le couvre-feu.
Il retrouva Mahmoud et lui demanda de le conduire au Saint-Georges.
��Mais il n�y a plus rien�! protesta le chauffeur. Juste un poste militaire.
���a me rappelle des souvenirs, dit Malko.
Nouvelle plong�e dans la circulation. Les gens faisaient la queue devant les cin�mas. La derni�re s�ance �tait � cinq heures, � cause du couvre-feu. Ils rejoignirent le bord de mer. Devant la carcasse calcin�e de ce qui avait �t� le plus bel h�tel du Moyen-Orient, Malko eut le c�ur serr�. Des chicanes interdisaient la circulation des v�hicules, bien qu�on puisse se demander ce qu�il restait � d�truire. Ici, on s��tait battu f�rocement, pendant des mois. Il descendit et partit � pied, puis remonta la rue de Phoenicie, nagu�re le centre le plus anim� de Beyrouth. Les Caves du Roy, l�ancienne discoth�que � la mode, �taient ferm�es depuis des ann�es et les boutiques �ventr�es, vides. Il prit � gauche dans la rue Ibn Sina, qui courait parall�lement � la mer. Un poste de l�arm�e libanaise surveillait mollement le carrefour Phoenicie-Ibn Sina. L�immeuble Shamandi se dressait un peu plus loin, entre deux terrains vagues. Du linge pendait aux balcons.
Malko p�n�tra dans l�immeuble qui sentait le moisi et l�huile rance. Des gosses jouaient partout. Il monta au troisi�me �tage, trouva la porte num�ro�4 et frappa.
Un jeune barbu en polo, jeans et baskets entrouvrit la porte, scrutant Malko d�un �il m�fiant.
��J�ai un message pour ��Johnny��, dit ce dernier. Qu�il appelle ce num�ro.
Il avait pr�par� un papier qu�il glissa dans la main de son interlocuteur. Le barbu le prit, referma, sans que Malko sache m�me s�il l�avait compris.
Mahmoud d�vorait unchawarma[11] d�goulinant de graisse, arros� de Pepsi, achet� � un marchand ambulant, lorsqu�il le retrouva.
��Nous allons rue El Salam, annon�a Malko.
C��tait en plein Achrafieh. Il avait d�cid� de commencer son enqu�te tout seul. Ils redescendirent vers le sud, traversant ce qui avait �t� jadis le centre ville, le quartier le plus vivant avec, les souks, et la place des Martyrs.
Tranches de mouton r�ti, envelopp�es dans des galettes.
L�herbe poussait dans les immeubles d�truits, envahissant les fa�ades aveugles dans un enchev�trement de d�bris, avec parfois, une baignoire en �quilibre, � la fa�on d�un tableau surr�aliste.
Ils se retrouv�rent sur le Ring reliant l�est et l�ouest de Beyrouth. � c�t� de cette d�solation, Achrafieh, malgr� quelques immeubles �croul�s, semblait presque pimpant. Pas de chars, pas de soldats, ni de sacs de sable. La rue El Salam �tait bord�e de r�sidences modernes avec de grandes terrasses et de vieux h�tels particuliers un peu d�cr�pis. Malko v�rifia l�adresse�: Mme�Masboungi, 40�rue El Salam. Le nom �tait sur la bo�te aux lettres. Quatri�me �tage. Bien entendu, pas d��lectricit項 Donc pas de sonnette. Il dut frapper � coups redoubl�s avant que la porte ne s�ouvre.
��D�sol�e, j��tais au t�l�phone. Qui �tes-vous�?
C��tait une femme de grande taille, au port altier, un corps superbe, mais avec un curieux visage d�oiseau de proie gr�l� de trous comme si elle avait re�u une charge de plombs. Les yeux �taient rapproch�s, enfonc�s, vifs. Ses talons la grandissaient encore.
��Madame Masboungi�?
��Oui. Pourquoi�?
��Je suis journaliste, dit Malko. J�enqu�te sur le dernier attentat � l�ambassade am�ricaine. Je crois que vous en avez �t� t�moin��La femme lui jeta un regard intrigu�, sembla h�siter, puis ouvrit la porte.
��Entrez, dit-elle simplement.
L�appartement avait d� �tre luxueux, mais il ne restait presque plus de meubles sur le sol de marbre blanc. Ils s�assirent chacun au bout d�un grand canap� blanc, Mme�Masboungi alluma une cigarette, croisant de longues jambes superbement galb�es. Vraiment dommage qu�elle ait cette t�te.
��Excusez-moi, dit-elle, je d�m�nage. Que voulez-vous savoir�?
��Vous avez vu la voiture des terroristes, je crois�?
Elle tira une longue bouff�e de sa cigarette.
��Qui vous a dit cela�?
��Des enqu�teurs. C�est vrai�?
��C�est exact.
Elle parlait d�un ton calme, avec une voix agr�able. Tout � coup, le son d�un orgue s��leva dans la pi�ce voisine. Mme�Masboungi dit aussit�t�:
��C�est mon mari. Il joue souvent, cela lui d�tend les nerfs. Il �tait chirurgien, mais il n�exerce plus�: sa clinique a saut項
��Madame Masboungi, demanda Malko, avez-vous vu le num�ro d�immatriculation de cette Volvo�?
Elle sourit, d�couvrant des dents �blouissantes.
��Les policiers doivent l�avoir d�couvert, non�?
��Non.
��Ah��
��L�avez-vous vu�?
Elle tira encore une bouff�e de sa cigarette. L�orgue invisible jouait La vie en rose.
��Bien s�r, dit-elle, je l�ai vu et je m�en souviendrai toute ma vie.
��Pouvez-vous me le dire�?
Silence, troubl� par l�orgue. Les yeux d�oiseau se pos�rent sur Malko.
��Je ne sais pas qui vous �tes, dit-elle, et cela m�est �gal. Ce qui est amusant, c�est que vous �tes le premier � me poser cette question.
��La police��
��Non. Et je ne leur aurais pas r�pondu. Je ne suis pas s�re d�eux. Seulement, je m�en vais dans trois jours et je ne reviendrai jamais � Beyrouth. Alors, je vais vous le donner. J�esp�re que cela servira � quelque chose. (Elle ferma les yeux et dit lentement�:) 57396 Liban.
Malko nota le num�ro sous l��il curieux de son interlocutrice. L�orgue s�arr�ta. Elle se leva et le raccompagna.
��Bonne chance.
��Merci.
Ainsi les Libanais n�avaient m�me pas cherch� � remonter la piste de la Volvo grise. Il y avait quelque chose de pourri � Beyrouth�� Au moment o� il mettait le pied sur le trottoir, une explosion sourde le fit sursauter. Mahmoud lui adressa un grand sourire.
��C�est sur le port. Tous les soirs vers cette heure-ci. On ne va pas par l�-bas�?
��Non, dit Malko, direction l�avenue de l�Ind�pendance.
Le chauffeur lui jeta un regard intrigu�.
��Chez les phalangistes�?
��Oui.
Il fallait exploiter l�information qu�il venait de recueillir. Et, du m�me coup, faire connaissance avec l�alli�e de Robert Carver, Jocelyn Sabet. La ��pasionaria�� chr�tienne. M�me ��pollu�e��, elle pouvait lui rendre le service qu�il attendait d�elle.

* * *

L�immeuble abritant le quartier g�n�ral des phalanges �tait moderne, propre, sans garde apparente. Malko montra le mot remis par Robert Carver et un jeune homme le fit p�n�trer dans une petite pi�ce o� on lui amena aussit�t du caf� � la cardamome. Un sourd grondement fit trembler les vitres. Une fus�e Grad qui n��tait pas tomb�e tr�s loin. Il commen�ait � s�endormir lorsque la porte s�ouvrit sur un homme jeune en cravate qui lui fit signe de le suivre. Il s�effa�a devant Malko et murmura � son oreille�:
��La responsable de la S�curit� va vous recevoir��
La pi�ce �tait encombr�e de dossiers, assez petite. Une jeune femme brune, les cheveux retenus par un bandeau, des dents �blouissantes, un visage mobile, des yeux brillants s�avan�a la main tendue�:
��Bonjour, je suis Jocelyn Sabet.
Elle avait une poign�e de main chaude, �nergique comme celle d�un homme.
��Enchant�, fit Malko. Je suis Malko Linge.
��Asseyez-vous. Robert m�a annonc� votre visite.
Devant le regard de Malko qui la d�taillait, une lueur furieuse passa dans ses prunelles sombres, tout de suite transform�e en sourire ironique.
��Ici, chez les maronites, les femmes font l�amour et la guerre. Je suis responsable des questions de S�curit� depuis trois ans d�j�. Il y a eu deux attentats contre moi et ma s�ur a �t� assassin�e avec une voiture pi�g�e. Une partie de ma famille est rest�e ensevelie dans les d�combres de notre maison �cras�e sous les obus jumblattistes. Cela vous suffit comme r�f�rence�?
Malko se sentit rougir. La v�h�mence et les mots amers trahissaient une sensibilit� � fleur de peau. Difficile de soup�onner de double-jeu quelqu�un d�aussi entier. Peut-�tre Robert Carver avait-il une mauvaise appr�ciation de la jeune femme�? Jocelyn Sabet s�assit en face de lui, croisa les jambes tr�s haut, comme pour lui montrer qu�elle �tait aussi une jolie femme. Son chemisier �tait d�form� l� o� il le fallait et finalement elle avait beaucoup de magn�tisme.
��Tr�s bien, dit-il, parlez-moi de Abu Nasra.
Sans r�pondre, elle ouvrit un tiroir, y fouilla, lui tendit une photo et alluma une cigarette avant qu�il ne puisse l�y aider. Il regarda le document. Un Arabe, avec une grosse moustache, les cheveux courts, le nez cass�, pas ras�, les sourcils tr�s rapproch�s, de grosses l�vres. La trentaine.
��Cela date de 1973, pr�vint-elle, depuis, personne n�a pu le photographier.
��Vous savez o� il est�?
��Oui. � Baalbek.
��Il vient � Beyrouth�?
��D�apr�s nos renseignements, pratiquement jamais. Les Isra�liens ont mis sa t�te � prix.
Elle se mit � fumer nerveusement en le fixant de ses grandes prunelles noires.
��Que savez-vous de plus sur lui�? demanda Malko.
La jeune phalangiste eut un rictus amer.
��Pourquoi�? Vous voulez vous attaquer � lui�?
��En principe, oui.
Elle �crasa sa cigarette dans le cendrier.
��Bravo�! J�esp�re que vous dites la v�rit�. Les Am�ricains sont toujours pleins de bonnes intentions, ensuite, ils ne font rien.
Sauf se faire tuer.
��Je n�ai pas beaucoup de temps maintenant, encha�na-t-elle, mais je vous invite � d�ner. Il y a une soir�e amusante chez des amis. Ensuite, nous parlerons��
Malko se rappela la mise en garde de Robert Carver. Cependant, une soir�e mondaine ne pouvait pas beaucoup l�engager. D�une voix autoritaire, Jocelyn poursuivit�:
��Je vous attendrai � huit heures et demie au coin de la rue Hamra et de la rue Sadoul. Il y a le couvre-feu, personne ne nous verra, c�est mieux ainsi. Si vous voulez vraiment trouver Abu Nasra, je pense pouvoir vous aider.
Il y avait plus d��nergie dans cette petite femme que dans beaucoup d�hommes.
��Pourriez-vous recouper une information pour moi�? demanda encore Malko. Trouver le propri�taire d�une voiture dont je vous donne le num�ro.
��Donnez-le-moi.
Elle le nota sur un bloc et se leva�:
��Je vous communiquerai la r�ponse ce soir. Vous �tes en voiture�?
��Oui.
Elle lui tendit la main.
��Alors, � ce soir.
Mahmoud et Malko se retrouv�rent au passage du Mus�e, c�l�bre carrefour de la Mort, du temps o� Beyrouth �tait partag� en deux. Un embouteillage indescriptible, le mur ocre de la R�sidence des Pins, h�riss� de barbel�s, et, de l�autre c�t�, des immeubles vides et d�truits. Dans le concert de klaxons, Malko n�arrivait pas � se d�tendre. O� allait le mener la piste de la Volvo�?

Chapitre IV

Malko traversa le hall du Commodore, poursuivi par les sifflements du perroquet fou. La rue de Baalbek devant l�h�tel �tait d�serte, vid�e par le couvre-feu. � huit heures vingt. Il s�engagea � pied dans la rue Rachid Nehme qui rejoignait la rue Hamra. Atmosph�re oppressante, contrastant avec l�animation de la journ�e�� Ses pas r�sonnaient dans le silence. Il aper�ut une voiture rouge, une Mitsubishi Lancer, gar�e au coin de Hamra. Elle fit un appel de phares. Jocelyn Sabet �tait � l�heure. Au m�me moment, des pas press�s se firent entendre derri�re lui. Une brusque pouss�e d�adr�naline le gla�a. Il avait laiss� au Commodore le 357 Magnum, cadeau de Robert Carver. C�est ainsi qu�on se faisait tuer. Il se retourna, vit quelqu�un qui courait dans sa direction. Il lui fallut encore quelques secondes pour reconna�tre dans la p�nombre une femme avec un manteau blanc.
��Excusez-moi, je suis en retard�!
C��tait Mona, l�h�tesse de l�air�! Perch�e sur des escarpins bleus, outrageusement maquill�e, sa bouche presque phosphorescente dans la p�nombre. Elle s�accrocha, essouffl�e au bras de Malko.
��Heureusement que le chasseur vous a vu partir � pied�! O� allez-vous�?


Malko maudit int�rieurement le chasseur. Le parfum de Mona le grisait d�un nuage agr�able. Soudain, un faisceau de lumi�re aveuglante les enveloppa. Les phares de la voiture rouge. Mona cligna des yeux.
��Une patrouille�! s�exclama la jeune Libanaise. Vous avez un laissez-passer�?
Malko n�eut pas le temps de r�pondre. Les phares s��teignirent et la porti�re de la voiture rouge s�ouvrit. Jocelyn Sabet sortit et se dirigea vers le couple d�un pas d�cid�. Mona resta quelques secondes d�concert�e, puis eut un petit rire sec.
��Eh bien, cette salope avec sa voiture de pompiers vous a d�j� mis le grappin dessus�!
Apparemment, elles se connaissaient. Jocelyn Sabet arriva � leur hauteur, arborant un sourire �blouissant et se jeta dans les bras de Mona.
��Comment vas-tu, ma ch�rie�? Tu es revenue de Paris�?
��Hier Comme je suis contente de te voir�! roucoula l�h�tesse de l�air. Justement, nous cherchions un taxi. Nous allons chez Serge.
��Tiens, moi aussi, fit Jocelyn, imperturbable. Je venais chercher mon ami Malko. Allons-y tous ensemble.
Apr�s quelques roucoulements de plus, ils mont�rent dans la Lancer rouge. Mona s�installa � l�arri�re, laissant ostensiblement Malko � c�t� de Jocelyn Sabet. Celle-ci d�marra comme si c��tait les 24�heures du Mans, filant � travers les rues sombres et d�sertes, sans un feu rouge, sans un pi�ton. Sa Mitsubishi �tait une petite bombe. Un kilom�tre plus loin, premier barrage de l�arm�e. Plafonnier allum�. Sourire � un soldat emmitoufl�. On brandit les laissez-passer et on repart.
Devant eux s�ouvrait l�autoroute urbaine d�serte, bord�e de buildings d�truits, noirs et sinistres.
��Le Ring, annon�a Jocelyn.
Il se terminait par le sempiternel barrage de vieux pneus, de blockhaus en sacs de sable et de soldats nerveux. Quatre barrages encore avant qu�ils ne s�arr�tent dans une rue �troite, en face d�un h�tel particulier blanc d�o� sortait de la musique pop.
��Ils ont de la lumi�re, eux, remarqua Malko.
L�absence � peu pr�s totale d��clairage public accentuait le c�t� tragique des ruines, et l�atmosph�re oppressante des rues d�sertes. Jocelyn leva le bras et Malko aper�ut un gros c�ble noir tendu en travers de la rue.
��Ils se d�brouillent, annon�a la Libanaise, ils piquent de l��lectricit� sur une clinique qui a un groupe. Serge sait y faire�� Venez.
D�autorit�, elle prit la main de Malko et le guida dans un sentier sombre serpentant dans un jardin en friche, laissant Mona tr�bucher derri�re eux. Un valet noir comme de l�anthracite, impeccablement sangl� dans une tenue blanche, leur ouvrit la porte d�un hall de marbre, d�cor� comme une villa hollywoodienne. D�barrass�e de son vison, Jocelyn enveloppa Malko d�un regard gourmand et lan�a � la cantonade�:
��Je crois que nous allons passer une excellente soir�e.
La musique venait de la pi�ce voisine.
Apparemment, la guerre civile n��tait pas venue � bout du go�t de vivre des Libanais.
Mona r�v�la une jupe jaune, des bas noirs et ses escarpins bleus. Elle p�n�tra dans le salon d�une d�marche balanc�e permettant de faire admirer une chute de reins � damner le plus sage des asc�tes.
Malko s�arr�ta sur le pas de la porte. Dans le premier de trois salons en enfilade, meubl�s de grands canap�s, de poufs, tous occup�s par une cohue joyeuse, une �norme table croulait sous un buffet somptueux. Jamais on ne se serait cru dans une ville en guerre. Les femmes rivalisaient de bijoux et d��l�gance, les hommes n��taient pas en reste. Tout ce petit monde riait, dansait, flirtait et surtout, buvait�� Trois Noirs semblables � celui qui leur avait ouvert la porte, circulaient avec des plateaux d�argent charg�s de bouteilles, remplissant inlassablement les verres. Par contre les meubles, style Farouk�XIV, �taient tout simplement atroces. Du dor�, du bois sculpt�, nacr�, travaill� outrageusement. Un grand jeune homme aux cheveux fris�s de p�tre grec s�agitait tout seul dans une sorte de danse arabe, au milieu du premier salon, pour la plus grande joie d�un paquet de jolies filles qui l�encourageaient en claquant dans leurs mains.
Apercevant Jocelyn et Malko, il se pr�cipita sur eux, baisant la main de la jeune femme et lan�ant une �illade assassine � Malko. La vraie folle, les yeux soulign�s par une fine ligne de kohl��
��Bienvenue dans ma modeste demeure�! minauda-t-il. Pardonnez-nous, la f�te a d�j� commenc�.
Il virevolta, reprit sa danse. Mona �tait d�j� vautr�e sur les genoux d�un grand brun qui caressait distraitement sa cuisse gain�e de noir. Jocelyn se fit verser un demi-litre de J�&�B dans un verre de cristal.
��Vodka, demanda Malko.
Le Noir n�en avait pas. Jocelyn entra�na Malko dans la pi�ce voisine. Une alc�ve servait de bar. C��tait hallucinant�: des centaines de bouteilles �taient entass�es sur des �tag�res�: une pour la Stolitchnaya, une pour le J�&�B, sans parler des cartons de Mo�t et Chandon, d�un assortiment complet de cognacs. Jocelyn versa � Malko une rasade de Stolitchnaya � �tendre raide un cosaque. Elle-m�me avait d�j� tr�s s�rieusement entam� son J�&�B.
Elle sourit, montrant les stocks�:
��� Beyrouth, il faut �tre pr�t � soutenir un si�ge. Serge est prudent.
��Que fait-il�?
��D�corateur. Il passe sa vie � refaire des appartements qui sont aussit�t d�truits par des bombardements. Les gens s�accrochent, ils ne veulent pas vivre dans les gravats. Alors, Serge travaille beaucoup. Comme il est un peu honteux de gagner autant d�argent avec �a, il le claque dans des f�tes. Et puis, ici, on ne sait jamais de quoi le lendemain sera fait��
Malko l�observait. Sa bouche �tait soulign�e de deux plis amers, elle semblait tendue, comme un f�lin aux aguets, avec une lueur dure dans ses prunelles noires. Une corde � violon, qui pouvait aussi bien grincer que chanter harmonieusement. Elle buvait son J�&�B m�thodiquement, par petites gorg�es, comme on avale une potion. Quand son verre fut vide, elle en attrapa un autre sur un plateau qui passait.
��� propos, demanda Malko, vous avez eu les informations que��
Elle se tourna, vive comme un chat dont on a march� sur la queue.
��Plus tard�! Je n�ai pas envie de parler business maintenant. Cela ne changera rien. Profitons-en, c�est une nuit calme. Ils ne nous ont envoy� que quelques obus.
��C�est tous les soirs ainsi�?
Les coins de sa bouche s�abaiss�rent.
��J�ai couch� quatre mois de suite dans un abri sans �lectricit�, avec des obus qui tombaient toutes les minutes et des bless�s qui mouraient autour de nous parce qu�on ne pouvait pas les op�rer. �a peut recommencer demain.
Sa voix �tait �pre, s�che. Elle passa soudain son bras sous celui de Malko.
��Venez, le buffet nous attend.

* * *

Jocelyn Sabet reposa son verre sur une table basse si violemment qu�il se cassa�! Dieu merci, il �tait vide. Malko dut se r�soudre � regarder la v�rit� en face. Sa cavali�re �tait saoule comme une Polonaise, et peut-�tre plus�� Depuis qu�elle avait grignot� du caviar et du saumon, avec des m�z�s de toutes les sortes, elle avait chang� le J�&�B pour le Gaston de Lagrange. Aux m�mes doses��
Elle �clata d�un rire vaguement hyst�rique et tourna vers Malko un visage chang�, aux traits amollis, � la bouche moins am�re. Les prunelles noires br�laient d�une flamme presque g�nante.
��Venez, j�ai envie de danser.
Ils pass�rent pr�s de Mona, lov�e dans les bras de son barbu. Sa position d�couvrait des jambes admirables presque jusqu�� l�ombre du ventre.
��Tiens, remarqua Jocelyn d�une voix amus�e, Mona s�est r�concili�e avec son Jules. Elle avait pourtant jur� de le ch�trer.
��Pourquoi�?
Jocelyn noua ses bras autour de la nuque de Malko, leva son visage vers lui et laissa tomber d�une voix neutre�:
��Il a un truc �norme et la peau d�licieusement douce. Toutes les bonnes femmes en sont folles. Elle �tait jalouse. Au fond, elle ne peut pas s�en passer.
La voix rauque de Diana Ross envoya une secousse agr�able dans l��pine dorsale de Malko. Jocelyn Sabet dansait avec souplesse, tr�s pr�s de lui. Au bout de trois minutes, ils �taient litt�ralement encastr�s l�un dans l�autre et le pubis de la jeune femme s�incrustait imp�rieusement en lui. Les autres couples se livraient d�ailleurs au m�me exercice. Malko se laissa aller au plaisir sensuel de cette danse �rotique. Jocelyn s�accrochait comme une noy�e. Elle leva le visage, le regard imp�n�trable, avec un �trange sourire lointain et son ventre se fit encore plus pressant contre le sien. Leurs l�vres s�effleur�rent et brutalement, les dents de Jocelyn se referm�rent sur sa l�vre inf�rieure et elle le mordit jusqu�au sang�!
Malko eut un brusque recul. Elle demeura dans la m�me position, puis murmura � son oreille�:
��Je vous fais bander maintenant, mais vous pensez � cette petite salope de Mona. C�est avec elle que vous aviez pr�vu de faire l�amour ce soir��
Le contraste entre la trivialit� de son langage et le ton pos� de sa voix avait quelque chose de prodigieusement excitant.
��Je vous assure�� commen�a Malko.
Elle le mordit de nouveau. Sauvagement.
��J�ai horreur qu�on me mente�! gronda-t-elle � voix basse. Elle est plus belle que moi. Mais c�est moi qui vous fais bander en ce moment. Alors, je vous interdis de penser � elle��
Elle sembla se calmer et ils �chang�rent un vrai baiser sans qu�elle lui d�chiquette les l�vres. Par contre, des ongles gliss�s sous sa chemise lui arrach�rent quelques lambeaux de peau. Jocelyn �tait un vrai volcan. Si elle mettait autant de fougue dans son travail�� Ils oscillaient sur place, n�ignorant plus rien de leurs anatomies r�ciproques. Quand la musique s�arr�ta, ils s�embrass�rent violemment. Puis Jocelyn s��carta, sans souci des gens autour d�eux, fixant Malko de ses grandes prunelles noires.
���a vous excite de baiser une Arabe�? demanda-t-elle brutalement.
D�cid�ment�� Malko n�eut pas le temps de lui pr�ciser que d�abord il n��tait pas vraiment raciste et qu�ensuite, elle �tait simplement une femme � ses yeux. Une musique justement arabe s��levait de la pi�ce voisine. Jocelyn l�entra�na. Tout le monde s��tait assis en cercle autour de trois filles lanc�es dans une danse orientale endiabl�e, rythm�e par les claquements de mains des invit�s. Malko et Jocelyn s�install�rent sur des coussins dans un coin sombre. Spectacle assez �tonnant dans cette ville officiellement morte. Les filles s�en donnaient � c�ur joie. L��il de Malko accrocha les jambes gain�es de noir de Jocelyn.
��Vos collants sont tr�s fins�! remarqua-t-il.
��Mes collants�!
Ses ongles rouges relev�rent la jupe noire jusqu�� ce qu�il aper�oive le serpent sombre d�une jarretelle et la peau blanche au-dessus du bas gris. Elle rabattit sa jupe et dit d�une voix indign�e�:
��Vous nous prenez pour des sauvages � Beyrouth�! Je ne porte de collants que pour travailler.
L�alcool rosissait ses pommettes et, visiblement, lui �tait tout complexe.
�puis�es, les danseuses s��taient laiss� tomber dans les bras de leurs cavaliers qui en profitaient outrageusement. Pourtant la musique continuait. Il y eut un moment de flottement�� Soudain, Jocelyn poussa un rugissement�:
��Mona, danse�!
La plupart des invit�s firent aussit�t chorus. Mona sourit modestement, la large main de son amant pos�e sur sa cuisse. Jocelyn lui jeta une longue tirade dans un arabe guttural, d�couvrant soudain son appartenance � deux mondes. D�autres interjections fus�rent. Finalement, Mona se leva avec une lenteur calcul�e et le silence se fit aussit�t.
Elle gagna le centre du cercle, un sourire lointain aux l�vres. Pos�ment, d�une brusque secousse de la cheville, elle se d�barrassa tour � tour de ses escarpins bleus, promenant un regard amus� sur ses admirateurs. Puis, encore plus pos�ment, elle �ta la grosse ceinture qui enserrait sa taille, la jeta � son amant. Des cris sauvages �clat�rent lorsqu�elle fit glisser avec une lenteur exasp�rante la fermeture �clair de sa jupe jaune. Celle-ci tomba sur le sol et Mona l�envoya promener d�un coup de pied pr�cis. Pendant quelques secondes, elle virevolta, montrant ses bas noirs accroch�s tr�s haut sur ses cuisses fusel�es, le slip de nylon noir, le porte-jarretelles accroch� � la taille. Puis une amie lui tendit un grand foulard rouge et elle le noua sur ses hanches.
Malko n�avait jamais vu un tel spectacle�! Les professionnelles du Sheraton du Caire pouvaient aller se rhabiller. Mona commen�a � faire le tour du cercle des invit�s, � tout petits pas, pr�sentant son ventre secou� de saccades sensuelles � chacun des spectateurs, dans une mimique parfaitement r�ussie de l�acte sexuel, ses bras ondulant comme des �charpes dans le vent. Un sourire de salope ravie illuminait son visage. Ses hanches semblaient mont�es sur roulements � billes. Elle paraissait frotter son ventre � un sexe invisible. Acc�l�rait, ralentissait, tournait, mimant l�orgasme. Par vagues, les mains claquaient, des hurlements faisaient trembler les murs, et elle continuait, impavide, d�cha�nant le d�sir de tous les m�les et de quelques femelles.
��Elle vous excite, non�? souffla Jocelyn � l�oreille de Malko.
Comme si Mona l�avait entendue, sa danse la mena doucement en face de lui. L�, elle entreprit un num�ro sp�cial, descendant lentement sur ses genoux pli�s, tout en ondulant, ses yeux dans ceux de Malko, ses mains tendues vers lui, de plus en plus pr�s. Son ventre se balan�ait rapidement. Il aurait pu poser la main sur elle pour la masturber sans effort.
Sans cesser ses ondulations, d�un geste provocant, elle ouvrit son chemisier, d�couvrant deux seins bronz�s aux pointes interminables, libres de toute entrave. Qui se mirent � danser eux aussi, comme pour narguer Malko. Maintenant elle �tait � quelques centim�tres de lui. Il pouvait sentir son parfum. Son regard explicite lui disait ��voil� ce que tu perds��. Peu d�hommes auraient pu r�sister � son magn�tisme. Malko en avait la bouche s�che. � c�t� de lui, Jocelyn Sabet buvait du petit lait. Avec la m�me lenteur, Mona se redressa puis regagna le centre du cercle, une rigole de transpiration coulant entre ses seins. Son Jules avait les yeux hors de la t�te.
La musique s�arr�ta brusquement et les applaudissements couvrirent les cris. Mona s��clipsa modestement. Malko vit son Jules l�empoigner et ils disparurent. Jocelyn se releva. Elle paraissait aussi excit�e que Malko. Ils se remirent � danser et, peu � peu, s��loign�rent de la pi�ce la plus occup�e. Jocelyn Sabet semblait avoir entrepris de faire jouir son cavalier sur place. Soudain un cri leur parvint, venant d�un couloir qui s�ouvrait sur leur gauche. Un cri de femme qui n��tait pas de douleur.
Malko croisa le regard de Jocelyn. Celle-ci s�arr�ta de danser, prit sa main et l�entra�na.
Ils travers�rent un petit hall encombr� de manteaux et s�immobilis�rent � l�entr�e d�une pi�ce �clair�e uniquement par deux grands chandeliers � quatre branches. Un nouveau cri rauque fit sursauter Malko. C��tait une salle � manger, avec une longue table de marbre sur laquelle Mona �tait allong�e � plat dos, les jambes relev�es � la verticale. Son Jules, debout, le pantalon sur les chevilles, install� entre ses cuisses lui tenait les jambes � deux mains. Il s��carta un peu, puis de nouveau, d�un seul �lan, son sexe monstrueux p�n�tra le ventre offert et Mona s��cartela avec un soupir de joie. Puis ses dents mordirent sa l�vre inf�rieure. Son bras droit pendait dans le vide de l�autre c�t� de la table. Malko d�couvrit alors un second homme assis sur une chaise dans la p�nombre. La main de Mona semblait reposer sur ses genoux. Mais la grande glace murale renvoya � Malko l�image d�un dard charnu qui raidissait sous la pression indiscr�te des ongles de la jeune h�tesse.
��Quelle salope�! souffla Jocelyn. Elle se venge�!
Ce spectacle hautement �rotique semblait l�avoir d�gris�e d�un coup. Elle se d�tourna et ils gagn�rent le hall. Jocelyn prit son vison au passage. Ils n��chang�rent plus une parole jusqu�� l�ext�rieur. Malko avait du mal � effacer de sa r�tine la vision de Mona transperc�e par son amant, tout en donnant du plaisir � un autre homme.
Un silence absolu r�gnait sur Beyrouth. La Lancer glissait dans les rues noires et d�sertes comme un fant�me. Le plafonnier �claira les traits mobiles de Jocelyn, comme ils stoppaient � un barrage. Le soldat examina � peine son laissez-passer. Puis ce fut � nouveau le Ring, noir comme un four, et le d�dale des rues tortueuses de Beyrouth Ouest. Ils se retrouv�rent soudain devant le Commodore.
��Quelle garce�!�� pensa Malko. Il se pencha sur Jocelyn qui l�embrassa puis le mordit.
��Vous venez�? demanda-t-il.
��Non.
Le laisser dans l��tat o� il se trouvait��
��Pourquoi�?
��Je pr�f�re que vous restiez seul, pour mieux penser � Mona, fit-elle d�un ton caustique.
Plus salope, c��tait difficile. Il l�embrassa encore, la caressa, atteignit son ventre qu�il sentit ouvert. Elle se d�gagea aussit�t, le repoussa, ses ongles enfonc�s dans sa chair.
��Bonne nuit�! fit-elle. Je n�aime pas les restes.
Elle avait d�j� ouvert la porti�re. Malko se raccrocha � sa mission.
��Nous devions parler, objecta-t-il. Avez-vous trouv� le propri�taire de la Volvo�?
Jocelyn eut un sourire carnassier.
��Oui. Mais cela ne vous m�nera � rien��
��Pourquoi�?
��La voiture appartient � un certain Karim Zaher. Un d�put� communiste. Nous le connaissons, il est li� au terrorisme. Il va jurer qu�on lui a vol� sa voiture�� Et, de toute fa�on, il habite dans un quartier o� la S�ret� ne peut pas mettre les pieds�� Il faudrait dire � vos amis am�ricains de nous pr�ter des Marines.
C��tait incroyable. Beyrouth �tait vraiment un monde � part.
��Et Abu Nasra�?
��Il serait � Beyrouth. Sous les ordres d�un certain Nazem Abdelhamid, un Palestinien tr�s dangereux.
C��tait le nom r�el de ��Johnny��. Malko n�en croyait pas ses oreilles. Heureusement que Robert Carver l�avait mis en garde contre les magouilles beyrouthines.
Jocelyn b�illa ostensiblement�:
��J�ai sommeil. D�nons ensemble demain. Je vous en dirai plus.
Elle lui tendit sa main � baiser. Malko descendit et elle d�marra en trombe.
Malko �tait d�j� � demi assoupi lorsque le t�l�phone sonna dans sa chambre.
��Vous dormiez�? demanda la voix de Jocelyn.
��Presque, fit Malko surpris, et vous�?
��Non, fit-elle. Je me caressais. En pensant � vous.
Clac, elle avait raccroch�.
Un soleil radieux brillait enfin sur Beyrouth. Malko, du fond de l�Oldsmobile, la t�te lourde, regardait d�filer les boutiques de la rue Hamra. Il avait vid� une bouteille de Contrex durant la nuit pour att�nuer la br�lure de la vodka. Premier job, contacter le myst�rieux colonel Jack.
Ensuite, il irait voir la chiite recrut�e par Robert Carver.
Il avait mal dormi, obs�d� par la soir�e d�cadente de Serge, et l�exhibition de Mona. Quelle frustration��
Hamra grouillait d�animation. Il n�y avait � Beyrouth Ouest ni voitures pi�g�es ni bombardements. Juste quelques actions ponctuelles de miliciens chiites tirant de temps � autre une roquette contre un objectif militaire. Malko aper�ut cependant un magasin �ventr�.
��Il y a eu une bombe ici�? remarqua-t-il.
Mahmoud eut un sourire malin.
��C��tait un magasin chr�tien. C�est le racket pour le faire partir et racheter � bas prix�� �a passe dans le terrorisme��
M�me dans Beyrouth en guerre, le commerce ne perdait pas ses droits. Malko se souvint qu�un Libanais lui avait confi� dans un moment de sinc�rit� que la principale cause de meurtre au Liban �taient les commissions non-pay�es�� On pouvait estourbir toute une famille pour des raisons politiques, cela se rachetait, mais une commission �touff�e d�clenchait une vendetta sur plusieurs g�n�rations�� Il descendit.
��Attendez-moi ici, dit-il � son chauffeur.
Il partit � pied, remontant la rue Hamra, longeant les magasins de luxe. Des �l�gantes fl�naient devant les vitrines, l��il charbonneux et humide.
Il y avait presque autant de commerces � m�me le trottoir. Des coffres de voitures grand ouverts servaient d��tals � des marchands de chaussures, de lingerie ou de bonneterie��
Malko prit la pr�caution d�entrer dans plusieurs bijouteries vendant toutes la m�me camelote � quatorze carats.
La petite boutique du colonel Jack ne payait pas de mine, serr�e entre un magasin de tissus et un restaurant. Le rideau �tait encore baiss� cachant la vitrine. � c�t�, un changeur surgi d�une �choppe grande comme un placard � balais, le raccola avec des tr�molos dans la voix�:
��Change, dollars�� forty-five to-day��
� c�t�, un peu plus loin, un cuisinier imperturbable d�bitait son chawarma, � toute vitesse, roulant ensuite les lamelles de viande de mouton dans des galettes aussit�t arrach�es par une foule d�affam�s. Le hamburger local���Moins cher et meilleur.
Une jeep passa, bourr�e de soldats casqu�s, engonc�s dans des gilets pare-balles, le doigt sur la d�tente de leurs mitrailleuses lourdes. Visiblement pas � l�aise. En tendant l�oreille, on entendait le grondement de la canonnade dans le sud de la ville.
Un homme �tait en train de remonter le rideau de la bijouterie.
Quand Malko s�approcha il leva sur lui un regard per�ant de rat inquiet. Un homme corpulent, aux cheveux blancs fris�s, le nez �cras�, le teint bistre, pouvant tr�s bien passer pour un Arabe. Une grosse gourmette en or entourait son poignet gauche. Malko lui adressa un sourire engageant�:
��Vous �tes ouvert�?
��Dans une seconde, fit le bijoutier.
Malko entra. Une jeune employ�e, probablement libanaise, �poussetait les comptoirs. Le bijoutier rentra et elle disparut dans l�arri�re-boutique. Il s�essuya les mains et demanda�:
��Que cherchez-vous exactement�? Nous avons de tr�s belles chevali�res en quatorze carats. Pas ch�res.
��Je cherche le colonel Jack, dit Malko. Je viens de la part de Robert Carver.
Le bijoutier ne broncha pas. Juste un sourire � peine esquiss�.
��Allons prendre un caf�, proposa-t-il. Mais d�abord laissez-moi sortir ma poubelle. Par chance, en ce moment la voirie fonctionne. � Beyrouth, c�est un miracle��
Il disparut dans l�arri�re-boutique, et revint portant � deux mains une grosse poubelle verte en plastique. Il sortit et l�amena au bord du trottoir. � ce moment une Mercedes arriva � la hauteur de la bijouterie et ralentit. Le colonel Jack lui tournait le dos. Fig� d�horreur, Malko vit appara�tre par la glace baiss�e, un bras prolong� par un pistolet �quip� d�un silencieux. Un coup de klaxon couvrit le bruit de la premi�re d�tonation. Le colonel Jack l�cha brusquement sa poubelle et se redressa avec une grimace de douleur, comme pris d�un lumbago subit. L�oreille exerc�e de Malko per�ut dans le brouhaha de la circulation plusieurs ��ploufs�� �touff�s.
L�Isra�lien tituba, les bras �cart�s, puis tomba en avant, la t�te dans la poubelle pleine. Malko bondit hors de la bijouterie, juste � temps pour apercevoir le visage du tueur�: un jeune Arabe aux cheveux fris�s, � l�arri�re de la voiture, une Mercedes verte.

Chapitre V

D�j�, la voiture repartait dans un hurlement de pneus. Personne ne semblait avoir encore remarqu� le meurtre dans la rue Hamra. D�un coup d��il, Malko aper�ut le dos de l�Isra�lien couvert de sang. Atteint de cinq ou six projectiles. Il lui releva la t�te, vit les yeux fixes. La Mercedes du tueur dut ralentir, cent m�tres plus loin, � cause d�un embouteillage. Malko partit en courant, � la recherche de sa voiture, bousculant les passants indiff�rents. Pour se heurter presque � Mahmoud.
��M.�Malko, je suis l�! fit le Libanais.
Il avait eu la bonne id�e de rapprocher sa voiture. Malko plongea dans l�automobile.
��Vite, suivez la Mercedes verte, l�-bas�!
Mahmoud d�marra, passant devant la boutique du bijoutier. Quelques badauds �taient d�j� attroup�s devant le corps. La Mercedes tourna � gauche dans la rue Antoine Gemayel. Mahmoud l�imita. Il n�y avait plus que deux v�hicules entre eux. Ils roulaient au pas, dans un concert de klaxons. La pluie se remit � tomber brutalement. Malko distinguait le num�ro de la Mercedes du tueur. Il le nota, se demandant comment intervenir. Il aurait fallu tomber sur un poste de l�arm�e libanaise. Et encore.
La circulation se d�bloqua et les voitures acc�l�r�rent.


La Mercedes filait vers le sud. Mahmoud se retourna�:
��Pourquoi vous la suivez�?
��Un de ses occupants vient d�abattre quelqu�un, dit Malko.
Le Libanais changea de couleur.
��J�sus-Christ�! murmura-t-il. Qu�est-ce que vous voulez faire�?
��Voir o� ils vont, dit Malko.
Cette sagesse sembla rassurer Mahmoud. Il n�ouvrit plus la bouche. Un peu plus tard, ils pass�rent devant l�h�tel Bristol puis redescendirent vers la rue de Verdun, filant vers l�est. De nouveau, ce furent les embouteillages. Devant eux, la Mercedes ne semblait m�me pas se presser�! Malko n�en revenait pas, de cette audace. Ils crois�rent des soldats, des blind�s, mais le temps de s�expliquer, les assassins seraient loin. Malko rem�chait son amertume. La gaffe de John Guillermin venait d�avoir des cons�quences tragiques.
L�Am�ricain avait not� sur son carnet le nom du colonel Jack. Il �tait trop tard pour lui adresser des reproches��
Ils longeaient la R�sidence des Pins et s�engag�rent, � la suite de la Mercedes, dans la rue Omar Beyhum.
L�environnement �tait de plus en plus apocalyptique, entre les pins r�duits � l��tat d�allumettes, les blind�s � chaque carrefour, les grands immeubles d�truits, les tas de gravats. La place Omar Beyhum �tait h�riss�e de sacs de sable. La Mercedes verte tourna et s�engagea � gauche dans une voie boueuse serpentant entre des petites maisons basses.
��Nous sommes � Chiyah, annon�a Mahmoud d�une voix s�pulcrale.
Il freina. Trente m�tres devant eux, trois jeunes gens, Kalachnikov � l��paule, filtraient tous les v�hicules. Le conducteur de la Mercedes baissa sa vitre, �changea quelques mots avec une des sentinelles et la voiture fila, vira dans une ruelle et disparut. Mahmoud se retourna, l��il inquiet.
��Vous voulez passer�?
��Si on peut��
Ils arrivaient sur le barrage. Un des miliciens qui portait, �pingl�e sur son pull-over, une photo de l�imam Moussa Sadr, chef spirituel des chiites, s�approcha, l�air m�fiant. Discussion en arabe avec Mahmoud, qui se retourna vers Malko�:
��Il dit qu�on ne peut pas continuer. M�me avec votre laissez-passer. Il y a une r�union des responsables d�Amal. Ils ne re�oivent pas.
Impossible de savoir s�il disait la v�rit�. La rage au c�ur, Malko dut renoncer. Au soulagement visible de Mahmoud, qui tenait � son Oldsmobile�� Penser que l�assassin du colonel Jack se trouvait � port�e de la main. Il se consola en se disant que ce devait �tre un simple ex�cutant qui ne savait probablement m�me pas qui �tait sa victime. Celui qu�il devait retrouver, c��tait Abu Nasra.
��Nous allons � l�ambassade de Grande-Bretagne, dit-il

* * *

Trois voilures noires, des Chevrolet Caprice, stationnaient dans la petite rue en pente desservant l�ambassade US. Malko, venu � pied depuis le Bain Jamal, se heurta presque � Robert Carver qui sortait, un attach�-case � la main. Une lueur inqui�te passa dans les yeux bleus de l�Am�ricain.
��Qu�est-ce qui se passe�?
��Une grosse merde, annon�a sobrement Malko.
��Montez dans ma voiture, fit Carver, je suis en retard. On vous ram�nera.
Entre les deux voitures de protection, il avait douze personnes pour le garder. Les trois v�hicules �taient reli�s par radio et, en plus, � un PC op�rationnel. Tandis qu�ils filaient le long de l�avenue de Paris d�serte, Malko raconta ce qui venait de se passer.
��Holy shit�! soupira Robert Carver. Je vais avoir les Schlomos sur le dos. Et ils ne nous fileront plus rien. Vous pourriez reconna�tre le tueur�?
��Bien s�r.
L�Am�ricain sourit am�rement.
��C�est idiot, ce que je dis�� Personne ne va � Chiyah. C�est comme s�il �tait sur la lune. Ces enfants de salauds vont vite. Vous avez bien fait de ne pas intervenir. M�me si on l�avait arr�t�, cela n�aurait servi � rien. Nous n�avons aucun pouvoir de police.
La Chevrolet ralentit brutalement. Ils �taient pris dans la circulation de la corniche Mazraa. Aussit�t, les gardes du corps des deux autres v�hicules saut�rent � terre et se mirent � courir le long de la voiture, armes � la main. Ce qui faisait un effet �trange, mais ne provoquait aucune curiosit� de la part des passants. Ils en avaient vu d�autres.
��Il y a plus grave, dit Malko. Votre ami ��Johnny����
Le chef de poste �couta, le visage ferm�, le rapport de Malko sur sa rencontre avec Jocelyn Sabet. Le bout de son nez pointu en fr�missait. Il arr�ta Malko d�un geste�:
��J�esp�re que vous n�avez pas gaff�! � part vous, personne ne sait ici que je suis en rapport avec ��Johnny��. Pour les maronites, le mot ��Palestinien�� est un mot obsc�ne. Tout �a, c�est de l�intox. Il travaille vraiment avec nous. Ne vous laissez pas manipuler. C�est le seul sur qui je compte vraiment dans cette histoire, maintenant que le colonel Jack est out. Mais cela doit rester herm�tique, entre vous et moi.
��Et votre contact chiite�?
��L�, vous pouvez y aller�! assura Robert Carver. Je n�ai jamais parl� de Neyla � John Guillermin. My God, heureusement��
��La Volvo, dit Malko, j�ai le nom du propri�taire. Karim Zaher.
Ils arrivaient � la hauteur de la T�l�vision, gard�e par des M113 de l�arm�e libanaise. La Chevrolet stoppa, mais Robert Carver ne bougea pas, la main sur la poign�e de la porti�re.
��Encore lui�! explosa-t-il.
��Vous le connaissez�?
��Et comment�! J�ai une fiche sur lui, longue comme l�annuaire du t�l�phone. C�est un des plus dangereux. L�immeuble o� il vit � Chiyah est un v�ritable nid de vip�res. Les Isra�liens l�avaient d�j� d�truit en 73. Il abrite, d�apr�s le B2, une �quipe terroriste mixte d�Amal et d�Iraniens, avec quelques dissidents palestiniens form�s par Abu Nasra. Il faudrait��Un des deux t�l�phones de la voiture l�interrompit. Il �couta quelques instants et raccrocha, le visage sombre.
��C��tait le B2. Le colonel Jack a pris six balles dans le dos. (Il secoua la t�te et continua�:) Voyez-vous, dans un pays normal, on t�l�phonerait � la police, qui cernerait l�immeuble, passerait ses occupants au peigne fin, arr�terait Karim Zaher, le propri�taire de la voiture, interrogerait le chauffeur et j�en oublie. Seulement, voil�, nous sommes � Beyrouth��
��Les Libanais ne feront rien�?
��Si je gueule assez, une descente chez Karim Zaher. Apr�s avoir pr�venu les occupants pour ne pas faire de vagues. On trouvera quelques Kalachnikov, la presse phalangiste s�extasiera sur l�efficacit� de la jeune arm�e libanaise, les politiciens se rengorgeront et la seule chance de d�truire un terroriste sera qu�il s��trangle de rire��
Sous l�ironie cinglante, Malko sentait la rage et le d�sespoir du responsable de la CIA. Il avait vu de ses yeux les ruines de l�immeuble o� avaient �t� ensevelis deux cent quarante-cinq Marines, le bureau vide en face de celui de Robert Carver �tait celui de John Guillermin. Le prochain coup pouvait �tre pour eux.
Une ambulance passa � toute vitesse, sir�ne hurlante, suivie d�une jeep bourr�e de soldats.
��Ils nous tirent comme des lapins, conclut am�rement l�Am�ricain.
Il ouvrit la porti�re, faisant entrer le bruit de la circulation, puis ajouta�:
��M�fiez-vous de Jocelyn Sabet. Je vous l�ai dit. C�est une excit�e et elle parle trop. Tellement pleine de sa cause qu�elle croit que tout le monde pense comme elle. Finalement, la petite chiite est la plus ��saine��. � ma connaissance, elle n�est pas ��infect�e��. Mais nous la mettons sacr�ment en danger. Ne lui en demandez pas trop.
Malko chercha le regard de l�Am�ricain.
��Supposons que je r�ussisse � trouver Abu Nasra. Que faisons-nous�?
Robert Carver sourit froidement�:
��Je vais trouver mon copain le major Edwards et je lui demande ses vingt meilleurs Marines. Ensuite, on liquide ces salauds�; il passe en conseil de guerre et je suis vir�. Mais quel pied��
Il descendit et la Chevrolet emportant Malko fit demi-tour seule, laissant sur place les deux v�hicules de protection. La vie d�un simple ��contractuel�� de la ��Company��, m�me de luxe, ne valait visiblement pas celle d�un chef de poste��

* * *

La rue Cl�menceau, dans la partie longeant l�ambassade de France, aurait pu s�appeler ��la rue sans joie��. Tous les acc�s en �taient interdits par des cubes de ciment surmont�s de barbel�s flanqu�s d�empilements de sacs de sable derri�re lesquels �taient retranch�s des soldats fran�ais � l�air farouche. Malko s�arr�ta devant la boutique de d�coration o� travaillait Neyla, le contact de Robert Carver.
La plupart des vitres avaient �t� remplac�es par des planches et les gravats de toutes esp�ces donnaient un air particuli�rement lugubre � l�immeuble. Le seul signe de vie venait d�un coquet petit bunker, juste en face, prot�geant l�entr�e de l�ambassade. Malko se demanda quels clients pouvaient venir jusque-lࠅ il poussa la porte, d�couvrant un bric � brac de poufs, d�horreurs en cuivre, de djellabas made in Japan, d�objets artisanaux d�une laideur consternante. Une caissi�re mafflue lui jeta un regard torve et �tonn�. Un vieux Libanais dans un coin ne daigna pas se d�ranger. Malko s�engagea dans l�escalier montant au premier �tage.
� mi-palier, il y avait une sorte de caverne d�Ali Baba avec des entassements de tapis, des tissus, des nappes. Une vieille femme en tripotait une, guid�e par une vendeuse. Celle-ci se retourna, entendant du bruit. Malko vit un ravissant visage encadr� de cheveux courts, avec de grands yeux de biche perverse en amande, une petite bouche �paisse et un regard accrocheur qui l�analysa en une fraction de seconde.
Un sourire chaleureux d�couvrit une petite incisive cass�e, les yeux de biche d�coch�rent une �illade � embraser un vieux tas de cendres et la voix douce lan�a avec une intonation langoureuse�:
��Je suis � vous tout de suite��Derri�re la formule banale, il y avait plus que de la politesse commerciale. Neyla s�duisait comme d�autres respirent. Malko suivit du regard son d�hanchement encore maladroit mais prometteur. Elle portait un pull recouvert d�un ch�le et un pantalon bouffant. C�est tout juste si elle n�arracha pas la nappe des doigts de la cliente potentielle�� Trois minutes plus tard, elle se campait devant Malko, enroulant ses �paules dans son ch�le d�un geste gracieux.
��Que cherchez-vous, monsieur�?
��Vous, dit Malko, je suis un ami de Robert Carver.
Une lueur effray�e passa dans son regard et elle murmura�:
��Il ne faut pas venir ici.
��O� alors�?
Une femme apparut, majestueuse, l�air digne, drap�e dans une robe noire. Elle sourit � Malko�:
��Je peux vous aider�? Neyla ne conna�t pas tout.
��Elle a l�air de se d�brouiller tr�s bien, affirma Malko en souriant � son tour.
La femme remonta les escaliers et Neyla chuchota aussit�t�:
��Je sors dans une heure. Devant le cin�ma Jeanne d�Arc, rue Sidani. Maintenant, partez.

* * *

La tr�pidation des groupes �lectrog�nes secouait le trottoir comme un marteau-piqueur. Adoss� � la vitrine du cin�ma Jeanne d�Arc, Malko examinait les passants. Une heure et demie, et pas de Neyla�! Apparemment, la s�rie noire continuait. Devant lui stationnait une longue limousine d�cor�e de rubans blancs et de gerbes d��illets�: un mariage. La mari�e apparut, avec sa tra�ne, sortant d�un immeuble dont il manquait la moiti� de la fa�ade��Son regard revint � la rue. Il avait profit� de son r�pit pour r�cup�rer le 357 Magnum au Commodore. Le meurtre du colonel Jack �tait un avertissement assez pr�cis. La main dans la poche de son trench-coat, il d�visageait chaque passant, examinant chaque voiture. Il sursauta quand une voix fra�che et essouffl�e fit derri�re lui�:
��Pardonnez-moi, je suis en retard.
Neyla �tait m�tamorphos�e. Le pantalon bouffant avait laiss� la place � une jupe de cuir noir dont on voyait la souplesse � l��il nu, soulignant des hanches en amphore et s�arr�tant tr�s haut sur les cuisses bien galb�es. Sous la veste, de cuir �galement, un chemisier de soie moulait une lourde poitrine qui bougeait librement. Le maquillage sortait tout droit de Vogue.
��Vous �tes superbe�! commenta Malko, sinc�rement admiratif.
Neyla rougit comme une �coli�re et prit famili�rement son bras.
��Nous n�avons pas beaucoup de temps. Je dois aller � l�universit� et avant passer dans une boutique.
Il se demanda ce qui lui restait encore � apprendre de la vie.
Comme beaucoup de Libanais, elle parlait un fran�ais un peu ampoul�, guind�. Ils remont�rent � pied jusqu�� la rue Hamra et elle poussa la porte d�une boutique de mode�: Vanessa. Neyla se mit � discuter en arabe devant un sac de cuir noir, pour finalement sortir un billet de cinquante livres libanaises.
��Que faites-vous�? demanda Malko.
��Je donne des arrhes��
Il prit le sac et le posa sur la caisse avec un sourire.
��Ce sera mon cadeau de bienvenue��
��Vous �tes fou, il ne faut pas, protesta mollement Neyla.
Protestation purement symbolique. � peine le sac pay�, elle transvasa ses affaires dedans et mit le vieux dans un paquet.
Quand ils ressortirent de la boutique, elle se pendit au cou de Malko et l�embrassa spontan�ment.
��Ce que vous �tes gentil�!
Neyla savait y faire. Si elle �tait aussi bonne espionne que bonne femelle�� Elle soupira�: Mon Dieu, je n�ai plus beaucoup de temps�!
��Vous ne voulez pas d�jeuner�?
Elle lui adressa un sourire provocant�:
��Je ne d�jeune jamais. La ligne. Mais nous pouvons prendre un verre au Bristol. Ils ont de bons cocktails.
Ils trouv�rent facilement un taxi. Le bar du Bristol, tout en boiserie, �tait aussi calme que sinistre. Neyla commanda un Bloody-Mary et se mit � aspirer des pistaches et des amandes � une vitesse impressionnante. Ce n��tait pas la peine de ne pas d�jeuner. Malko l�examinait, intrigu�. Neyla �tait chiite, comme les Iraniens. Une religion plut�t stricte. Or, la jeune vendeuse semblait se moquer des r�gles islamiques comme de son premier ayatollah. Tout en elle respirait l�Occident�: le maquillage, les v�tements et la fa�on br�lante dont elle regardait les hommes. Elle avala un second Bloody-Mary.
��Vous habitez dans la banlieue sud�? demanda Malko.
Neyla secoua la t�te.
��Oh non, j�habite pas loin d�ici, rue Cl�menceau, avec ma famille. Toute seule je ne pourrais pas, les loyers sont trop chers.
��Ils vous laissent sortir�?
��Nous sommes tr�s libres, dit-elle �vasivement. Je fais des �tudes en plus de mon travail. Je viens du sud, de Sidon, l�-bas, c�est diff�rent.
��Qu�est-ce que vous pensez des Iraniens�?
Elle pouffa�:
��Ce sont des fous�! Des fous dangereux. Ils veulent que toutes les femmes portent le tchador, m�me les petites filles. Qu�on n�aille pas � la plage, des choses comme �a, qu�on ne danse pas. Jamais je ne pourrais vivre comme �a. Il y a plein d�agitateurs � Baalbek, dans la banlieue sud et m�me ici, � Beyrouth Ouest.
��J�aurais voulu bavarder avec vous plus longtemps, dit Malko. �tes-vous libre pour d�ner�?
��Il y a le couvre-feu.
��J�ai un laissez-passer.
Elle lui jeta un regard intrigu�.
��Ainsi, vous travaillez pour M.�Carver�?
��C�est un peu cela, dit Malko. Je suis s�re que vous pouvez m�aider. Je suis au Commodore.
��Tr�s bien, dit-elle, je serai l� � sept heures et demie. Maintenant, je file � l�universit�.
L�alcool avait rosi ses joues et elle avait encore plus de charme. De nouveau, elle l�embrassa en le quittant, appuyant cette fois ses l�vres sur les siennes un peu plus longtemps. Comme pour lui donner un avant-go�t de ce qui l�attendait. Avant de monter dans son taxi, elle se retourna et lui adressa encore une �illade br�lante.
Il n�avait plus qu�� rentrer � pied au Commodore. Et � attendre que le myst�rieux ��Johnny�� donne signe de vie. C��tait, avec Neyla, pratiquement son seul fil conducteur, tout le reste �tant ��infect頻, comme disait Robert Carver.

* * *

La nuit venait de tomber. Malko n�en pouvait plus d�attendre. Pour tromper le temps, il avait fait un tour avec Mahmoud dans le quartier des souks. Il acheta � la librairie du hall la derni�re �dition de l�Orient-Le Jour. Tout de suite un titre lui sauta aux yeux.

ATTENTAT � ACHRAFIEH.


Il lut l�article, la gorge nou�e. Des inconnus avaient tir� une roquette de RPG�7 dans un appartement, tuant deux femmes�: Mme�Eliane Masboungi et sa fille.
Quand il reposa le journal, il avait envie de hurler de rage. Ce ne pouvait pas �tre une co�ncidence. Il se rua sur le t�l�phone�: le num�ro de Jocelyn Sabet ne r�pondait pas. Il chercha �galement � joindre Robert Carver. Sans plus de succ�s. Mahmoud tra�nait dans le hall. Malko voulait aller � Achrafieh. Savoir ce qui s��tait pass�. Si Jocelyn, aussi, �tait � ce point sujette � caution, la situation �tait encore pire que le tableau bross� par Robert Carver.

Chapitre VI

La rue El Salam �tait aussi calme que lors de sa premi�re visite. Il leva la t�te vers l�immeuble o� demeuraient les Masboungi, ne vit aucune lumi�re. Cette fois, il s��tait muni d�une torche �lectrique, accessoire indispensable � la survie beyrouthine. Le 357 Magnum � la ceinture, il entreprit l�escalade des quatre �tages plong�s dans l�obscurit�.
Le faisceau de sa torche �claira sur le palier du quatri�me une porte � demi arrach�e de ses gonds. En m�me temps, un son connu se fit entendre�: quelqu�un jouait de l�orgue, comme la veille. Il frappa, mais personne ne r�pondit, il poussa le battant et p�n�tra dans l�appartement. La musique s�amplifia. Il balaya de sa torche la pi�ce o� il avait �t� re�u et aper�ut tout de suite sur le mur l�impact d�une roquette. La pi�ce �tait jonch�e de d�bris, la grande baie vitr�e pulv�ris�e, le canap� o� il s��tait assis, d�chiquet�.
Il r�gnait une odeur � la fois �cre et fade. Celle du sang et de l�explosif. Il appela�:
��Il y a quelqu�un�?
L�orgue jouait toujours, une sorte de musique religieuse. Il se dirigea vers le fond de l�appartement, guid� par le son. Au bout d�un couloir, il aper�ut une faible lueur. Un homme, assis devant un orgue sur lequel �tait pos� un cand�labre o� br�laient quatre bougies, lui tournait le dos. Des caisses et des valises encombraient un coin de la pi�ce. Il s�approcha et dut appeler�:
��Monsieur Masboungi.
L�homme cessa de jouer et se retourna lentement. Il �tait presque chauve, avec un gros nez, des traits �pais pleins de bont�, de lourdes poches soulignant les yeux et un regard �teint. Celui-ci se posa sur Malko, absent, ailleurs, sans la moindre curiosit�.
��Bonsoir. Je ne vous avais pas entendu.
La sc�ne �tait irr�elle. Il parlait � Malko comme s�il le connaissait, les mains toujours pos�es sur le clavier.
��Monsieur Masboungi, dit Malko, je suis venu hier voir votre femme. Elle m�a communiqu� une information importante. Je voudrais savoir ce qui s�est pass�.
��Ce qui s�est pass�? r�p�ta d�une voix lente le vieil homme. Ils ont tir� une roquette � partir de l�immeuble d�en face. Ma femme a �t� touch�e � l��paule, d�chiquet�e, ma fille a re�u plusieurs �clats dans la t�te. Elle est morte aussi. C�est tout. Moi, j��tais ici, comme toujours.
��Pourquoi a-t-on voulu les tuer�?
M.�Masboungi fron�a un peu les sourcils�:
��Pourquoi�? Le savez-vous�?
Malko n�osa pas lui r�pondre, la gorge nou�e. M.�Masboungi secoua la t�te avec accablement, et murmura�:
��Moi, je ne le sais pas�� Nous devions partir apr�s-demain. D�finitivement. Tenez, je vais vous montrer ma clinique.
Il se leva, prit un album de photos et le posa sur l�orgue, le feuilletant devant Malko. Des ruines, des salles d�op�rations d�vast�es, des planchers arrach�s, des ouvertures sans fen�tre. Le chirurgien referma l�album et dit de la m�me voix absente�:
��Je suis d�sol�, je n�ai rien � vous offrir � boire. Avant, nous �tions tr�s bien organis�s��
Comme si son visiteur n�existait pas, il se remit � jouer de l�orgue. Le m�me air lancinant. � quoi bon insister�? Le malheureux ne semblait plus avoir toute sa t�te. Malko battit en retraite. Les deux femmes �taient mortes � cause de lui. Quelqu�un avait su qu�elles avaient parl�. Poursuivi par la musique, il regagna l�escalier. Mahmoud somnolait � son volant.
��Au Commodore, dit Malko.
D�s qu�il fut � l�h�tel, il se rua sur le t�l�phone. Ni Jocelyn ni Robert Carver n��taient joignables. D�go�t�, il n�avait m�me plus envie de voir Neyla. Impossible, pourtant, de d�commander la jeune chiite. La sonnerie du t�l�phone le fit sursauter.
��All��?
Silence, puis une voix inconnue dit en anglais�:
��C�est ��Johnny��. C�est vous qui m�avez contact�?
Le c�ur de Malko se mit � battre plus vite.
��Oui. Il faut que��
��Demain, venez � cinq heures � la Cit� Sportive Camille Chamoun. Il y a un char d�truit au centre de la pelouse. Attendez l�.
Malko ne put en savoir plus�: ��Johnny�� avait d�j� raccroch�. Cela semblait en tout cas plus s�rieux que ses contacts actuels. Pourtant, il ne pouvait pas n�gliger enti�rement Neyla. Il avait pr�venu Mahmoud qu�il avait fait la connaissance d�une fille ravissante et qu�il l�emm�nerait d�ner. � cause du couvre-feu, il avait besoin du chauffeur. De cette fa�on, il esp�rait que le Libanais ne se poserait pas de questions. Inutile qu�il en sache trop.

* * *

Quelques sifflements flatteurs salu�rent l�entr�e de Neyla dans le hall du Commodore. La jeune chiite arborait fi�rement le sac offert par Malko et avait ajout� � sa tenue des bas noirs qui la rendaient encore plus provocante.
M�me le perroquet en perdit la voix. La jupe de cuir noir, sur elle, �tait un v�ritable appel au viol.
��O� allons-nous d�ner�? demanda Malko.
Elle eut une moue devant le restaurant chinois de l�h�tel o� s�entassaient quelques journalistes.
��� l�ouest, il n�y a pas grand-chose. Il faut aller � l�est. La Closerie. C�est assez sympa.
Ils travers�rent tout Beyrouth en un temps record, dans des rues vid�es par le couvre-feu, pour aboutir � une petite place provinciale, au c�ur de la colline d�Achrafieh. La Closerie n��tait �clair�e que par des bougies et presque toutes les tables �taient occup�es. Un grand bar sombre, pr�s de l�entr�e, abritait un bruyant groupe d�Am�ricains. Malko et Neyla s�install�rent face � face. La jeune chiite posa sa main sur celle de Malko.
��Merci encore pour le sac.
Il n�osa pas lui dire qu�il attendait d�elle des choses beaucoup plus importantes qu�un remerciement. Sous la table, la jambe de Neyla fr�la la sienne qui ne se d�roba pas. Malko commanda une vodka, essayant de chasser de son esprit l�appartement d�vast� des Masboungi et le vieil homme d�sesp�r� qui jouait de l�orgue.

* * *

La consommation d�alcool de Neyla aurait donn� un infarctus � Khomeiny. � deux, ils �taient venus � bout de deux bouteilles de vin de la Bekaa, un rouge assez lourd, mais de bonne tenue.
Les doigts de Neyla �taient entrelac�s aux siens et son regard br�lant ne le quittait pas. Ils �chang�rent leur premier baiser par-dessus la table, et une coul�e de plaisir glissa le long de l��pine dorsale de Malko. Le regard de Neyla chavira.
��Comme j�aimerais danser�!
��Il y a encore des discoth�ques�?
��Une, fit-elle, le R�tro.
��Eh bien, allons-y�!
Lui aussi avait envie de prolonger la r�cr�ation. � Beyrouth, on ne vivait pas au jour le jour, mais heure par heure. Il aurait le temps de ��briefer�� Neyla, avant qu�ils se s�parent��Dehors, l�Oldsmobile �tait la derni�re. Mahmoud �mergea d�un sommeil r�parateur. D�s le premier virage qui les jeta l�un contre l�autre, Neyla demeura dans les bras de Malko. M�me le passage d�un barrage, plafonnier allum�, n�interrompit pas son baiser.
L�entr�e du R�tro �voquait plus la ligne Maginot qu�une bo�te de nuit. Un M113, des sacs de sable, des soldats endormis ou envieux, dans un passage bord� de maisons d�truites qui ressemblait � un coupe-gorge.
Il y avait plus de monde � l�ext�rieur qu�� l�int�rieur�: le R�tro �tait totalement vide, � part le personnel�� Une discoth�que au demeurant moderne et bien d�cor�e. Malko commanda une bouteille de Mo�t et Chandon et apr�s l�avoir s�rieusement entam�e, ils se mirent � danser. Ou plut�t � se frotter comme des malades, sous le regard int�ress� des gar�ons d�s�uvr�s. Neyla respirait d�une fa�on saccad�e, coll�e �troitement � Malko. Sa lourde poitrine s��crasait contre lui et le cuir souple de sa jupe n��tait pas un grand obstacle. Sur cette piste au sol lumineux, ils avaient la sensation irr�elle d��tre seuls au monde au c�ur de cette ville fant�me. Malko en eut soudain assez de cette exhibition.
��Rentrons, proposa-t-il.
Neyla suivit docilement. Les soldats n�avaient pas boug�. Mahmoud, impassible, les ramena. Beyrouth semblait calme, � part le c�r�monial de barrages. Neyla s��tait assoupie sur l��paule de Malko. Elle se r�veilla en sursaut quand la voiture s�arr�ta.
��O� sommes-nous�?
��Au Commodore.
��Ah bon�!
Enroul�e � Malko, elle traversa le hall d�sert sans un regard pour le r�ceptionniste. Dans la chambre, elle se r�veilla d�un coup, arrachant presque la chemise de Malko. Emm�l�s comme des pieuvres, ils se d�shabill�rent mutuellement. Neyla glissa � genoux, promenant sa bouche �paisse sur tout le corps de Malko pour engloutir finalement sa virilit� qu�elle se mit � flatter � petits coups de langue empress�s. Elle avait un corps lourd, ferme, avec des seins coniques et durs qui jaillissaient de son chemisier comme des animaux vivants. Elle se mit ensuite � secouer furieusement le membre de Malko, comme si elle voulait l�arracher puis, le mordit, et finalement, le supplia avec des mots crus de le lui enfoncer dans le ventre�� � peine l�eut-il p�n�tr�e que dix griffes se plant�rent dans son dos, striant ses �paules, ses hanches, ses reins tandis qu�elle se d�menait sous lui comme un cheval qui veut se d�barrasser de son cavalier.
Ses cris devaient traumatiser encore plus le perroquet fou. Malko la retourna et la heurta, durci, au creux des reins, puis la reprit. � chaque coup de boutoir, Neyla bondissait, avec un grognement furieux, griffant le drap. Elle lui �chappa, se remit sur le dos et l��treignit sauvagement, lui labourant la nuque, les yeux fous. Ses seins coniques semblaient bourr�s de silicone, tant ils �taient durs, les pointes dress�es comme des crayons marron. Puis, elle le repoussa et l�enjamba, se laissant tomber sur lui. Elle se mit alors, au paroxysme de l�excitation, � remuer d�avant en arri�re, les deux mains crisp�es sur ses seins, jusqu�� ce qu�elle s�effondre avec un cri sauvage, tremp�e de sueur.
Un volcan�!
Malko avait l�impression d��tre pass� dans une essoreuse. Si Neyla se donnait toujours ainsi, ce n��tait pas �tonnant qu�elle soit bien habill�e. Maintenant, elle gisait sur le ventre, les cheveux coll�s par la transpiration en travers du lit, respirant lourdement comme si elle �tait atteinte d�asthme. Il voulut la secouer, mais elle ronflait d�j�, l�orgasme se combinant avec le vin de la Bekaa et le champagne pour faire un puissant somnif�re.
Il alla prendre une douche�: son corps �tait stri� de marques rouges comme s�il avait �t� fouett�.
� son tour, il se coucha, pr�tant l�oreille � quelques lointaines explosions. Quelle journ�e�!

* * *

Une exquise morsure lui transper�a le bas-ventre et il ouvrit les yeux. Avec la lenteur hi�ratique d�une h�ta�re consciencieuse, Neyla �tait en train d�engloutir sa tr�s belle �rection matinale. � jeun et sans maquillage, elle paraissait encore plus sensuelle, avec ses traits enfantins et ses yeux de biche cern�s. Malko crut qu�il allait d�faillir dans sa bouche. Il la caressa � son tour et d�couvrit que l�aube n�emp�chait pas les sentiments. Elle commen�a � g�mir, � se tordre pour lui �chapper mais, au summum de sa forme, il entra en elle d�un coup, lui arrachant un rugissement de plaisir.
Ce fut une cavalcade sans faute jusqu�� ce que l�orgasme de Neyla le soul�ve du lit. Ils se rendormirent et c�est le t�l�phone qui les r�veilla. Robert Carver. Neyla, appuy�e sur un coude, parcourait tendrement sa poitrine de petits coups de langue, tandis qu�il parlait au chef de station. Malko �courta par discr�tion.
��C�est bon de faire l�amour avec toi, dit-elle ensuite. J�ai eu l�impression de mourir de plaisir�� Beaucoup d�hommes me prennent pour une pute, mais ce n�est pas vrai. Je n�ai jamais fait semblant.
Les cernes mauves sous ses yeux plaidaient en sa faveur. Elle s��tira, faisant saillir ses seins coniques.
��Tu ne risques pas de probl�mes avec tes parents�? demanda Malko.
Elle secoua ses boucles d�fris�es par la transpiration.
��Non, � cause du couvre-feu, je reste souvent dormir chez des copines. Je n�ai pas de laissez-passer, moi.
��Je pourrais probablement t�en avoir un, dit Malko. Il faudrait que tu m�aides avant de��
Il s�interrompit devant l�expression de Neyla. Ses prunelles s��taient assombries. Ses l�vres se mirent � trembler et ses yeux s�humect�rent. Les �paules secou�es de sanglots, elle s�effondra sur le lit, hoquetante. Il dut la consoler de longues minutes avant qu�elle ne consente � relever un visage ruisselant de larmes.
��Qu�y a-t-il�?
Elle eut une moue enfantine.
��J�avais oubli�. Je pensais que je te plaisais. Que tu avais envie de faire l�amour avec moi, de me faire des cadeaux.
��Les deux sont vrais, assura Malko. Tu fais merveilleusement bien l�amour. Je n�ai pas voulu g�cher notre soir�e en parlant d�autre chose. Mais��
Elle se leva et alla s�essuyer le visage. Puis, elle lui fit face, les yeux rouges, les l�vres gonfl�es.
��Qu�est-ce que tu veux savoir�?
��Tu as entendu parler de John Guillermin�? L�Am�ricain qui a �t� assassin�.
��Oui, par les journaux.
��Je recherche celui qui l�a tu�. Le meurtre a �t� command� � partir de la banlieue sud. Karim Zaher y est m�l�. Il se pr�pare autre chose, d�encore plus grave. As-tu une possibilit� de savoir quelque chose�?
��Peut-�tre, dit-elle, l�air effray�.
��Tu connais quelqu�un�?
��Oui. Un gar�on. Un chiite. Il est amoureux de moi. C��tait un des gardes du corps de Karim Zaher. Maintenant il est chez Amal. Il me t�l�phone souvent.
��Fais attention, dit Malko. Ils sont sur leurs gardes.
��Je sais. Je les connais mieux que toi.
Elle enfila son chemisier, puis ses escarpins et commen�a � se coiffer. Malko avait un peu honte. Ses coups de griffes le br�laient comme un reproche muet. Il revit en un �clair le colonel isra�lien basculer dans la poubelle, six balles dans le dos. Il confiait � Neyla une mission �minemment dangereuse. Mortelle. Seulement, lui tout seul �tait incapable de p�n�trer le quartier chiite. Il rejoignit la jeune femme dans la salle de bains. Elle achevait de se maquiller. Leurs regards se crois�rent dans la glace. Doucement, il emprisonna ses seins dans ses mains, les caressant d�un mouvement presque imperceptible. Instinctivement, elle se cabra contre lui, collant ses fesses pleines � son ventre, jusqu�� ce que sa vigueur lui revienne.
��Je suis press�e, fit-elle, la boutique va ouvrir.
Sans r�pondre, il la fit pivoter. Les yeux de biche �taient encore troubl�s par le plaisir et les larmes. Il �prouva quelque chose de profond, soudain. Leurs bouches s��cras�rent l�une contre l�autre. Leurs ventres se trouv�rent et il la p�n�tra, elle sur la pointe des pieds, le dos appuy� au lavabo. Ils firent l�amour lentement, jusqu�� ce qu�ils explosent ensemble. Malko n�arrivait plus � se rassasier de son corps. C�est Neyla qui le repoussa avec un sourire d�excuse.
��Il faut que je parte. Ce soir, j�irai � Bordj El Brajneh. Je t�appelle ensuite.
La pluie, le cloaque. Des trombes d�eau noyaient de nouveau Beyrouth. Du coup, les bombardements avaient cess�. L�Oldsmobile de Mahmoud se tra�nait sur la corniche Maazra, bord�e des vestiges des immeubles d�truits, en direction de l�ambassade US.
Un coup de klaxon imp�rieux for�a l�Oldsmobile � se ranger. Une BMW blanche les doubla, et une fille blonde adressa � Malko de grands signes en souriant. La voiture �tait conduite par un homme. La BMW s�arr�ta un peu plus loin et la fille, par gestes, lui fit signe d�en faire autant. Intrigu�, Malko jeta � Mahmoud�:
��Arr�tez-vous.
Il descendit, bravant les rafales de pluie et de vent et courut jusqu�� la BMW. La porte arri�re �tait ouverte. La fille souriante lui cria quelque chose qui se perdit dans le grondement de la circulation. Malko fut crois� par une esp�ce de clochard qui dansait tout seul sous la pluie, nu-t�te, avec un chandail de marin, essuyant au passage les pare-brise des voitures en stationnement, en d�pit du d�luge�! Il s�approcha de la fille.
��Que voulez-vous�?
Elle sourit.
��Faire votre connaissance.
Il n�eut pas le temps de r�pondre. Quelqu�un venait de le saisir par-derri�re, avec une force hercul�enne, le d�collant du sol, lui immobilisant les bras le long du corps. Tandis qu�il se d�battait, celui qui le tenait���il sentit l�odeur mouill�e de la laine���le faisant tournoyer, lui heurta brutalement le cr�ne au montant de la BMW. Du coin de l��il, il vit Mahmoud qui courait vers lui, puis il eut un �blouissement, ses jambes se d�rob�rent sous lui. D�j�, son agresseur l�enfournait dans la BMW, la t�te la premi�re�! Au passage, il aper�ut le visage de la fille blonde qui ne souriait plus du tout. Il sentit vaguement qu�elle basculait sur lui et que la voiture d�marrait en trombe. Puis deux pouces habiles appuy�rent sur ses carotides. Ceux de la fille. Son cerveau, priv� de sang, cessa de fonctionner, un voile noir passa devant ses yeux et il perdit connaissance.

Chapitre VII

Malko �prouva d�abord une sensation d��touffement, comme s�il �tait en train de se noyer, puis cela se transforma en une angoisse diffuse, rappelant un cauchemar d�enfant, lorsqu�on tombe dans un puits sans fin. Il mit plusieurs secondes � r�aliser qu�il avait les yeux grands ouverts mais qu�il ne distinguait qu�un noir si opaque qu�il en semblait presque solide. La t�te lui tournait.
Il voulut bouger, mais n�y parvint pas. L� encore, il lui fallut un long moment pour d�finir sa position. Attach� de fa�on tr�s serr�e sur un si�ge tr�s dur, le cou pris dans un lien souple qui lui laissait tout juste la libert� pour respirer. Il ne souffrait pas, � part une vague naus�e et une migraine. Il essaya en vain d�ouvrir la bouche�: un large sparadrap �tait coll� sur ses l�vres. Il prit soudain conscience du plus �tonnant�: il n�entendait rien�! Cette absence de sensations essentielles provoquait une impression bizarre d�apesanteur, de vide.
Peu � peu la m�moire lui revint. La corniche, son kidnapping. O� se trouvait-il�? Qui l�avait enlev�? Depuis combien de temps �tait-il l�? Autant de questions auxquelles il ne pouvait r�pondre�� Il sentit un contact contre son cou, puis brutalement, une lumi�re �blouissante rempla�a le noir, � tel point qu�il eut un mouvement de recul. On venait de retirer la cagoule qui l�encapuchonnait, comme on lib�re un faucon pour la chasse�! Puis, on arracha le sparadrap et des boules de mastic enfonc�es dans ses oreilles.
Il lui fallut d�interminables secondes, pour comprendre que la lueur aveuglante venait d�un projecteur braqu� sur lui, dont le faisceau se mit � chauffer douloureusement son visage. Derri�re, il devina plusieurs silhouettes. Puis le projecteur s��teignit. Des taches brillantes continu�rent � danser dans ses prunelles.
��Que faisiez-vous chez Jack�?
La voix claqua comme un coup de fouet, lourde, un peu grasseyante, dans un anglais teint� d�accent. Malko baissa les yeux le temps de voir les bracelets de cuir l�immobilisant � un si�ge qui ressemblait � celui d�un dentiste. La question venait de d�voiler la personnalit� de ses kidnappeurs�: des Isra�liens. Quand il les releva, sa vision �tait redevenue presque normale. Il les distingua nettement tous les quatre�: trois hommes et une femme. Un grand blond aux yeux bleus, un brun qui avait l�air d�un Arabe et un gros � la peau jaun�tre, celui qui avait parl�. La fille �tait appuy�e au mur, fumant nerveusement, le fixant d�un regard assombri par la haine. Plut�t belle, en d�pit de son visage plat et de son nez tourment� de boxeur�: mince, bien moul�e dans son jean et un gros pull de laine noire. Elle �crasa sa cigarette et vint se planter en face de Malko.
��C�est vous le salaud qui les a men�s � Jack�?
��Laisse-le, interrompit le gros d�un ton apaisant.
La fille s��carta. Malko, compl�tement remis, mais la t�te encore embrum�e, cherchait � comprendre. Pourquoi les Isra�liens l�avaient-ils enlev�? Il tourna la t�te vers celui qui �tait intervenu. Les trois hommes tournaient autour de lui, comme des fauves autour d�un bon repas.
��Nous sommes en Isra�l�? demanda-t-il.
Tel-Aviv n��tait gu�re qu�� cent kilom�tres de Beyrouth.
Sans r�pondre, le blond alla � la baie et �carta les rideaux d�un geste th��tral, d�couvrant un promontoire, une route en contrebas et la mer. Il tendit le doigt vers la droite.
��L�-bas, c�est Jounieh, � gauche Beyrouth.
Donc, il �tait toujours au Liban. Malko remarqua que ses interlocuteurs �taient arm�s. Des pistolets pass�s � m�me la ceinture sous le pull. Probablement des gens du Mossad.
��Pourquoi suis-je ici�?
La fille surgit comme une furie.
��Parce que tu es responsable de la mort de Jack�! lan�a-t-elle. Comment l�ont-ils trouv�, hein�?
��Qui, ils�? demanda Malko.
Le gros Isra�lien secoua la t�te avec un air de commis�ration.
��Tu sais bien, le copain de tes copains, Nazem Abdel-hamid.
Malko baissa les yeux. Comment connaissaient-ils l�existence de contacts avec le Palestinien�? Celui que Robert Carver, le chef de poste de la CIA semblait consid�rer comme un alli�. Il connaissait la parano�a des Isra�liens pour tout ce qui �tait palestinien. Une chose le troublait, cependant. Le colonel Jack �tait bien mort. Tu� devant ses yeux. Sa pr�sence pouvait n��tre qu�une co�ncidence. Mais si les accusateurs disaient vrai�? S�il avait conduit ses assassins au colonel isra�lien, c��tait grave. Il pensa au carnet noir de John Guillermin. Ses interlocuteurs en ignoraient visiblement l�existence. Il voulut bouger et r�alisa qu�il �tait toujours attach�.
��D�tachez-moi, avant de parler, fit-il s�chement, nous sommes alli�s, il me semble.
Il y eut une discussion anim�e en h�breu entre les trois hommes, puis finalement, � regret, le blond d�fit ses liens sous l�attention haineuse de la panth�re. Malko chercha le regard du petit gros, qui semblait se donner un grand mal pour comprimer sa personnalit�. C��tait le chef. Malko frotta ses poignets endoloris, se leva, fit quelques pas jusqu�� la baie vitr�e. Apparemment, il se trouvait dans une villa priv�e, un poste secret du Mossad en zone chr�tienne. Derri�re lui, la voix de l�Isra�lien lan�a plus doucement�:
��Notre camarade Jack �tait � Beyrouth depuis trois ans. Personne n��tait arriv� � le rep�rer. Vous arrivez, vous allez le voir et hop�� Il est liquid�.
Malko se retourna.
��Vous savez qui l�a tu�?
L�Isra�lien haussa les �paules.
��Qui�? Quelle importance�? Un petit voyou d�Amal � qui on a donn� un pistolet avec un silencieux et mille livres libanaises. Deux cents pistolets sont entr�s dans les quartiers sud, ces derni�res semaines. Dans le coffre de la voiture d�un d�put� pro-communiste. Vous savez �a�?
��Non, avoua Malko. Mais vous ne m�avez pas r�pondu��
Le gros se planta devant lui, le visage lev�.
��Pas encore. Jusqu�� une p�riode r�cente personne en dehors de nous ne savait qui �tait Jack. Les Am�ricains nous ont cass� les pieds pour qu�on les branche sur lui. Tel-Aviv nous a donn� l�ordre de c�der. Maintenant, il est mort. Parce que vous �tes en contact avec des gens infect�s�� Comme Nazem Abdelhamid. Ses gens vous ont suivi. Ils devaient avoir quelques doutes. �a a suffi. Un ou deux recoupements et hop�� On perd un camarade.
Malko secoua la t�te.
��Il y a un trou dans votre histoire. Je n�ai jamais rencontr� ce Nazem Abdelhamid.
Le gros fron�a ses �normes sourcils.
��Jamais�?
��Jamais.
Silence pesant. Cela g�nait visiblement l�Isra�lien de le traiter de menteur. Il frotta son menton, pensif, et continua brusquement en allemand, avec un accent yiddish prononc�, mais d�une voix beaucoup plus amicale�:
��Vous le rencontrerez�� Parce que nous savons que votre maison a des contacts avec lui. Ils croient qu�il est de leur c�t�.
��Pourquoi m�avoir enlev� de cette fa�on�?
��Quand on l�a fait, on ne vous avait pas encore cribl�. Maintenant nous savons qui vous �tes. Nous vous respectons. Mais la perte de Jack est un coup tr�s dur. Il connaissait Beyrouth Ouest comme sa poche. Et puis, c��tait un merveilleux ami. Je vous crois, mais il faut nous aider � retrouver ses assassins.
��Avec plaisir, dit Malko, mais comment�?
Il h�sitait � parler de la filature qui l�avait men� � Chiyah.
��Nous connaissons l��quipe de Nazem Abdelhamid. Ils ont mont� le coup de l�ambassade et les deux explosions du 23�octobre. Ce sont les meilleurs techniciens. Sans eux, il n�y a plus de terrorisme possible.
Troubl�, Malko revit sa conversation avec Robert Carver. Il ne put s�emp�cher de remarquer�:
��La ��Company�� semble croire le contraire. Sinon, ils auraient cherch� � l��liminer aussi��
L�Isra�lien haussa les �paules avec une expression apitoy�e�:
��Ils n�y connaissent rien. Comme en Iran, en �gypte, au Vietnam. Ce type parle bien anglais, alors ils pensent que c�est leur copain. Il leur balance quelques tuyaux minables pour les app�ter. En r�alit�, il pr�pare son coup. Un gros coup contre les Am�ricains.
Les trois hommes tournaient autour de lui, se relayant, l�intoxiquant, gentils, persuasifs, fumant, offrant des cigarettes, sautant sur une digression, revenant au sujet. Finalement le gros porta l�estoc, ses yeux noirs plong�s dans les yeux dor�s de Malko.
��Il faut nous aider � trouver Nazem Abdelhamid. Nous avons les moyens de le mettre hors d��tat de nuire. Nous le kidnapperons et l�emm�nerons en Isra�l. Il parlera. Et vous aurez r�ussi votre mission. Maintenant, Rachel va vous ramener � votre h�tel. Appelez-moi.
Il lui tendit un morceau de papier que Malko prit machinalement. On lui fit prendre un escalier et ils d�bouch�rent dans un petit jardin. Rachel �tait d�j� au volant d�une station wagon. Tout sourires. Ils descendirent une mauvaise route en lacets qui d�bouchait � Antelias, sur la route c�ti�re Beyrouth-Jounieh. La jeune femme semblait beaucoup moins �nerv�e.
��Il faut me pardonner, dit-elle soudain. Je suis tr�s �motive. Jack �tait un vieil ami. Nous avons �t� un peu brutaux, mais nous sommes en guerre.
La circulation sur la route du bord de mer �tait intense. Beaucoup de camions. C�est l�, paradoxalement, qu�on sentait le moins la guerre, malgr� les obus qui tombaient de temps en temps. C��tait la zone chr�tienne ais�e. Rachel semblait s�alanguir�; plus ils approchaient du centre de Beyrouth, plus elle se d�tendait, entretenant une conversation l�g�re. Quand ils atteignirent la rue Hamra, Malko avait l�impression qu�ils venaient de coucher ensemble. La jeune femme stoppa assez loin de l�h�tel Commodore, expliquant�:
��Je ne vais pas plus loin, c�est dangereux.
Spontan�ment, elle l�embrassa sur la joue et Malko descendit. Elle eut encore le temps de lui adresser un petit signe joyeux, avant que la station wagon ne disparaisse au coin de Hamra. Beau travail d�intox. Il �tait s�r de pouvoir la mettre dans son lit. Pour les Isra�liens, ��Johnny�� valait bien une petite prime. Il h�ta le pas. Il �tait � peu pr�s certain que la perte du petit carnet noir de John Guillermin avait caus� la mort du colonel Jack. Mais ce que les Isra�liens pensaient de ��Johnny�� et le r�le qu�ils lui attribuaient le troublait. Il avait h�te d�obtenir des �claircissements.

* * *

��Ils sont dingues ces Schlomos�! explosa Robert Carver. D�s qu�on parle de Palestiniens, ils voient rouge. Il ne faudrait pas me prendre pour un con��
��Loin de moi cette pens�e�� affirma Malko.
Le chef de poste de la CIA en bavait d�indignation. Le ��kidnapping�� de Malko l�avait outrag�. Son bureau avec ses �pais rideaux verts et ses sacs de sable respirait d�cid�ment la sinistrose. Ce n��tait pas le M16 pos� sur la table basse qui d�tendait l�atmosph�re.
����Johnny�� est un Palestinien mod�r�, expliqua l�Am�ricain, la race que d�testent les Isra�liens et les Syriens. Il a tout le monde au cul. La ��Company�� aide un peu ses copains, � Tunis et en Europe et lui nous renvoie l�ascenseur.
��Vous �tes donc certain qu�il n�est pour rien dans la mort du colonel Jack�?
Robert Carver s�empourpra.
��Vous savez foutre bien que ce pauvre John���Dieu ait son �me���a d�conn�. Je vous remercie de l�avoir couvert. Les Schlomos auraient �t� trop contents de nous traiter d�incapables.
��Oui, mais c�est ��Johnny�� qui porte le chapeau��
��Ils lui collent tout sur le dos, anyway��
��Encore une chance que John Guillermin n�ait pas eu les coordonn�es de votre ami ��Johnny��.
L�Am�ricain gloussa avec tristesse.
��Il ne risquait pas. ��Johnny�� est un vrai professionnel. Je n�ai jamais su o� il se terrait. Il ne donne jamais deux rendez-vous au m�me endroit.
��Le nom des deux femmes qui avaient vu la Volvo, les Masboungi, n��tait pas sur le carnet de John, remarqua Malko. Vous avez vu ce qui leur est arriv�?
��Parlez-en � cette folle de Jocelyn Sabet�! C�est une preuve de plus que beaucoup d�officiers libanais, m�me dans le B2 sont en contact avec nos adversaires. Le pire�: nous d�bouchons sur le vide. La S�ret� n�interrogera m�me pas Karim Zaher. Il est prot�g� par l�immunit� parlementaire. Dans un pays o� les derni�res �lections remontent � douze ans��
��Et Neyla�?
��Vous l�avez vue�?
��Oui.
L��il de l�Am�ricain s�humidifia.
��Elle est superbe, non�? Et pas infect�e comme beaucoup de maronites. Heureusement que je ne l�ai pas balanc�e � John.
Depuis qu�il avait d�couvert Neyla, Malko s�expliquait mieux la prudence du chef de station�: il avait surtout voulu conserver � son usage personnel un coup fabuleux. Les Voies du Seigneur sont imp�n�trables. Neyla devait sa survie � son temp�rament volcanique.
��� propos, dit Malko, il y a quand m�me une bonne nouvelle�: je vois ��Johnny�� tout � l�heure.
Le visage de Robert Carver s�illumina.
��Pourquoi ne me l�avez-vous pas dit tout de suite�! Surtout, faites gaffe aux Schlomos.
Malko se leva et r�torqua�:
��Et vous, ne notez pas trop de choses.

* * *

L�homme qui se faisait appeler Abu Nasra �tait pench� sur les agrandissements photographiques des pages du carnet de John Guillermin. Leur examen avait d�j� donn� de bons r�sultats, mais ce n��tait pas termin�. Les yeux fatigu�s, il s�interrompit pour fumer une cigarette, en contemplant les vagues grises de la M�diterran�e. L�immeuble o� il se cachait �tait situ� un peu en retrait de la corniche du G�n�ral de Gaulle dans le quartier des ambassades, une enclave du PSP de Jumblatt, ce qui assurait sa s�curit�. Les locaux �taient officiellement lou�s � la mission commerciale iranienne. Une vingtaine de Hezbollahis venus de T�h�ran assuraient la s�curit� rapproch�e de Abu Nasra, en plus de ses hommes � lui.
Il �tait arriv� � Beyrouth Ouest sans trop de probl�mes. Sa pr�sence y �tait indispensable, pour coordonner les efforts d�une centaine d�agents lanc�s dans un travail de fourmi, afin de r�ussir ce qui allait �tre le couronnement de sa carri�re de terroriste.
Seulement, de nombreux grains de sable pouvaient se glisser dans la m�canique, jusqu�� la derni�re seconde. Le souci d�Abu Nasra �tait de les �liminer syst�matiquement et f�rocement. John Guillermin, le colonel Jack et quelques autres plus obscurs avaient �t� neutralis�s, mais il ne sous-estimait pas les Am�ricains. Ils avaient de l�argent, de bons professionnels et la volont� de se venger.
On frappa � la porte.
��Entre�! cria Abu Nasra.
C��tait un courrier en treillis militaire, avec un rapport. Une synth�se de quelques informateurs bien plac�s. Soulignant un nouveau danger. Celui qui avait pris la place de John Guillermin et se montrait d�j� tr�s actif. Abu Nasra avait besoin de quelques jours encore. Il se rassit, �carta les photos qui encombraient le bureau et commen�a � prendre des notes, afin d�organiser l��limination de ce nouvel adversaire.

Chapitre VIII

��J�sus-Christ�! Qu�est-ce que vous venez faire ici�? Il n�y a personne��
Mahmoud venait de quitter l�avenue Camille Chamoun pour se garer sur l�esplanade couverte de gravats o� se dressait la carcasse d�truite de la Cit� Sportive Camille Chamoun, un superbe stade dont ne restaient que des morceaux de b�ton.
��On m�a dit qu�il y avait des choses int�ressantes � y voir la nuit, dit Malko.
Mahmoud le fixa, l�air comiquement inquiet.
��Monsieur Malko, vous ne m�avez pas pay� d�avance, je ne peux pas vous laisser aller l�-dedans�� Je ne verrai jamais mon argent.
��Priez Allah, conseilla Malko. Qu�il me prot�ge. � tout � l�heure.
��J�sus-Christ�! Vous �tes fou�!
Aucun taxi n�avait voulu conduire Malko dans la banlieue sud et il avait d� se replier sur Mahmoud. Le Libanais �tait quand m�me pay� par la ��Company��, m�me s�il avait d�autres employeurs. Il ne se risquerait pas � une trahison trop ouverte.
Le stade, jusqu�en 1982 le plus grand d�p�t de munitions palestinien, avait depuis �t� �cras�, d�chiquet� par les bombes isra�liennes. Les gradins de b�ton s��taient effondr�s, les uns sur les autres, les blocs de ciment jonchaient la pelouse centrale et les tribunes avaient �t� compl�tement aplaties.
Malko s�enfon�a dans les gravats, gagna ce qui avait �t� jadis une entr�e, se faufila entre les structures ravag�es, escalada des plaques de b�ton, �vitant les trous, les fers per�ants comme des �p�es, grimpant � quatre pattes, jusqu�� ce qu�il atteigne l�int�rieur d�o� il dominait l�ancienne pelouse rectangulaire. Plusieurs v�hicules d�truits pourrissaient dans l�herbe haute. Le silence �tait absolu, impressionnant. ��Johnny�� avait bien choisi son endroit�� Malko redescendit avec pr�caution � travers les gradins disloqu�s jusqu�� la pelouse spongieuse, creus�e d�excavations et de foss�s. Contournant une ambulance perc�e comme une �cumoire, il se dirigea vers la droite o� il apercevait la carcasse rouill�e, d�chenill�e, d�un char T54 sovi�tique. La tourelle du char, renvers�e, le canon �clat�, gisait un peu plus loin. Le 357 Magnum qui pesait dans sa poche lui semblait bien d�pass� dans ce d�cor apocalyptique. Malko s�arr�ta et regarda autour de lui. Personne�! Son c�ur commen�ait � battre un peu plus vite�� Soudain, au moment o� il s�y attendait le moins, quelque chose bougea dans le char d�truit. Le canon noir d�un Kalachnikov �mergea puis une voix lan�a en anglais�:
��Don�t move�!
Une fr�le silhouette s�extirpa de la carcasse rouill�e et Malko vit appara�tre un jeune gar�on sangl� dans une tenue vaguement militaire qui le mena�ait de son arme. Il sauta � terre, enfon�a le canon de son arme dans l�estomac de Malko, et poussa alors un coup de sifflet strident. Trois autres jeunes gar�ons sembl�rent surgir du sol. L�un le fouilla, le d�pouilla de son arme et de tout son argent puis le poussa en avant.
Ce n��tait pas le moment de discuter.
����Johnny���? demanda Malko.
Le gosse ne r�pondit pas, mais, avec son arme, lui fit signe de l�accompagner. Ils se dirig�rent vers les gradins, en face du char, et se faufil�rent entre deux plaques de b�ton presque verticales et tant�t � quatre pattes, tant�t se glissant entre les blocs d�chiquet�s ils progress�rent comme des troglodytes, entre des parois suintantes d�humidit� dans une clart� gris�tre, pour atteindre un escalier tr�s raide. Ils descendirent dans les entrailles du stade d�truit. Un gosse poussa une porte et Malko d�couvrit une pi�ce de ciment nu, encombr�e de caisses, au mur, un grand poster de Yasser Arafat, barbu et souriant, au-dessus d�une caricature anti-isra�lienne, des grabats, quelques meubles en bois, des armoires m�talliques. Ce devait �tre l�ancien vestiaire du stade. Un homme attendait, appuy� � une table. Son visage �voquait vaguement un batracien, avec des yeux pro�minents pleins d�intelligence, un nez busqu� et une grande bouche mobile. Trapu, il portait une veste en lainage vert, avec de curieux bottillons assortis, pas de cravate, un pantalon de flanelle. Son apparence soign�e contrastait avec le d�sordre de la petite pi�ce. Malko aper�ut un briquet en or pos� sur la table, � c�t� d�un paquet de Dunhill rouge. Un sourire distendit encore davantage la grande bouche.
��Bonjour, je suis ��Johnny��.
Le gosse qui s��tait cach� dans le tank d�truit posa sur la table le 357 Magnum et l�argent de Malko, puis lui et ses copains s��clips�rent, laissant les deux hommes en t�te � t�te.
��Comment va M.�Carver�? demanda ��Johnny��.
��Il a besoin de vous.
Le Palestinien hocha la t�te, pensivement.
��Soyez plus prudent que John Guillermin. Il para�t que Abu Nasra a trouv� des informations importantes sur son cadavre. C�est tr�s f�cheux.
D�cid�ment, tout le monde �tait au courant. Malko s�abstint de r�pondre. ��Johnny�� tira sur sa cigarette.
��J�ai eu des informations ces derniers jours, annon�a-t-il. Les gens d�Amal ont remis aux Iraniens un entrep�t blind� jadis utilis� par les Palestiniens, � Hadeth, afin de pr�parer une grosse op�ration.
��Qui la pr�pare�?
��Johnny�� eut un sourire amus�.
��Abu Nasra, voyons�! C�est le chef de mission de toutes les op�rations qui se d�roulent dans le Grand Beyrouth. Il a la confiance des gens de T�h�ran. Un bon technicien. Il a �t� form� � l��cole de Kiev, en Union Sovi�tique, � toutes les techniques des explosifs. Son �chelon principal est dans la Bekaa, � Baalbek.
��O� se trouve-t-il�?
Le Palestinien jeta un nouveau coup d��il amus� � Malko.
��Comme moi�: nulle part. Quelque part dans Beyrouth, mais vous ne le trouverez pas�! Si on pr�tend vous mener � lui, ce sera un pi�ge. Il est trop bien prot�g�. C�est l�homme le plus pr�cieux pour les Iraniens. Il a d�j� fait sauter l�ambassade am�ricaine et les camps des Marines et des paras fran�ais.
��Avez-vous des d�tails sur cette op�ration�?
��Johnny�� prit son briquet et joua avec quelques instants avant de r�pondre�:
��Dans la banlieue sud, ce n�est que le dernier �chelon. Il faudrait aller � Baalbek. Moi, bien s�r, je ne peux pas m�y rendre, c�est chez les Syriens. Toute la pr�paration ��lourde�� se fait l�-bas.
Baalbek�! Malko y �tait all� jadis, avec une cr�ature de r�ve[12]. Les choses avaient bien chang�.
��� Baalbek, remarqua-t-il, il faut des informateurs.
��J�en ai, dit ��Johnny��. Si vous prenez le risque d�aller l�-bas, je peux vous aider.
��Comment�?
��Quelqu�un sait ce qui se pr�pare. Un ami. Si on le contacte sur place de ma part, il parlera. (Il regarda sa montre.) Maintenant, je dois partir. Je ne reste jamais longtemps dans le m�me endroit. Je vous rappellerai demain entre six et sept. Vous me direz ce que vous avez d�cid� pour Baalbek.
��Merci, dit Malko.
��Johnny�� lui tendit son revolver et son argent.
��Attendez pour me remercier. Et surtout, n�essayez pas de revenir ici tout seul. Tous les chemins d�acc�s qui m�nent � cette cache sont pi�g�s. Ces gosses sont tr�s ing�nieux, ils ont l�habitude��
Il ouvrit la porte et Malko aper�ut dans la p�nombre un gar�on accroupi, appuy� sur son Kalachnikov. ��Johnny�� lui �bouriffa affectueusement ses cheveux fris�s.
��C�est Farouk, mon copain. Il parle bien anglais, vous savez. Hein, Farouk, tu parles anglais�?
��Yeah�! fit le gosse en se relevant.
��Qui sont-ils�? demanda Malko. Que font-ils ici�?
��Ce sont des Palestiniens, comme moi, expliqua ��Johnny��. Ils habitaient Sabra et Chatila. Leurs familles ont �t� tu�es, les bombardements isra�liens ou les phalangistes. Ils ne veulent plus vivre dans leur taudis. Ils ont trouv� des armes, ici, un abri et ils se louent.
��� qui et pour quoi faire�?
Le Palestinien eut un sourire un peu triste.
��Pour tuer, bien s�r, ou poser des explosifs. � tout le monde, sauf aux Isra�liens et aux phalangistes. Mais, de temps en temps, ils doivent se faire manipuler�� Ils ont tous entre dix et quatorze ans, comme Farouk. Ils sont courageux, fous et d�sesp�r�s. Ils ne survivent pas trop mal. Ils ont des filles, du haschich de la Bekaa et assez d�argent pour manger. Ce sont mes amis.
Farouk �coutait gravement, appuy� sur son Kalachnikov, comme un vieux guerrier.
��Personne ne s�occupe d�eux, ne vient les d�loger�?
��Non, dit ��Johnny��, ils sont trop dangereux.
Ils reprirent le m�me chemin et �merg�rent quelques minutes plus tard sur la pelouse. Le Palestinien serra la main de Malko et redisparut dans les failles du b�ton. Malko mit dix minutes � regagner le monde ext�rieur, oppress� par cette ambiance de fin du monde. Mahmoud l�accueillit avec de grandes d�monstrations de joie.
Il restait � trouver un moyen d�aller � Baalbek.

* * *

Malko avait presque oubli� l�invitation � d�ner de Jocelyn Sabet lorsqu�elle l�appela dans sa chambre pour le pr�venir qu�elle �tait dans le hall. La rage le reprit aussit�t�: la jeune phalangiste semblait bien responsable de la mort des Masboungi.
Elle �tait tr�s �l�gante dans un tailleur-smoking noir, les cheveux tir�s, un maquillage l�ger. Malko attendit d��tre dans la Mitsubishi rouge pour dire ce qu�il avait � dire�� Jocelyn Sabet �coutait sans ralentir. Il vit seulement sa bouche se crisper rapidement. Puis, elle tourna la t�te vers lui�:
��Vous ne pensez quand m�me pas que c�est moi�?
��Peut-�tre pas, dit Malko. Mais quelqu�un dans votre entourage.
Les yeux noirs de la jeune femme flamboy�rent de rage.
��Je vais appeler tout de suite celui qui m�a communiqu� le renseignement. Il travaille � la S�ret�. C�est un de ses subalternes qui a trahi. On va le trouver et s�en occuper.
��Cela ne ressuscitera pas les Masboungi, remarqua Malko.
Jocelyn Sabet s�arr�ta pour montrer son laissez-passer � un barrage, alluma le plafonnier et lan�a�:
��Non, mais cela fera un tra�tre de moins.

* * *

C��tait un d�ner tr�s chic, � part les lampes � butane pos�es sur les gu�ridons et la terrasse en ruine d�vast�e par un obus. Comme d�habitude, on avait refait le Liban autour des m�z�s.
Jocelyn, apr�s s��tre �clips�e au t�l�phone, � la fin du repas, le surveillait du coin de l��il, plus stricte que les autres invit�es d�goulinantes de bijoux et de strass�� Comme on �tait loin de la Cit� Sportive�� Pourtant la guerre �tait pr�sente�: dans un coin, un professeur de m�decine g�missait sur sa facult� �crabouill�e. Tous ceux qui �taient l� avaient perdu soit un parent, soit un ami, au cours de ces huit ans de guerre civile, mais personne n�en parlait, renfor�ant sa pudeur au J�&�B.
Jocelyn rejoignit Malko. Les yeux brillants, tendue, elle r�chauffait entre ses longs doigts un verre de Gaston de Lagrange�:
��Je saurai demain pour les Masboungi.
Un gros Libanais jovial les rejoignit. Jocelyn lui demanda�:
��Qu�est-ce que tu deviens, Rachid�?
��Je reviens de Baalbek�!
Malko dressa l�oreille�:
��Vous �tes all� visiter les ruines�?
Jocelyn �clata de rire�:
��Les ruines sont ferm�es�! L�-bas il n�y a plus que les Syriens, les Iraniens et les voleurs de voitures. C�est s�rement pour �a que Rachid y a �t�.
��Comment cela�?
��La guerre ne ruine pas tout le monde, expliqua Jocelyn. Il y a un gang dirig� par un certain Abu Chaki. Ses hommes volent les voitures � Beyrouth, surtout dans le quartier chr�tien, les Mercedes, les Porsche, les BMW. Gr�ce � ses complicit�s chez les druzes, il les fait passer dans la Bekaa. Il revend les plus belles aux Syriens et d�monte les autres pour les pi�ces. Rachid approuva�:
��C�est vrai. On m�avait vol� la mienne, mais je l�ai r�cup�r�e, parce que j�ai fait vite. J�ai trouv� quelqu�un qui m�a conduit chez Abu Chaki, � Baalbek. Je lui ai offert cinq mille livres s�il ��retrouvait�� ma voiture. Je suis revenu avec�! Bien s�r, il me la revolera, mais cela me donne un peu de temps��
Une explosion proche arr�ta toutes les conversations. Les vitres trembl�rent. Un ancien ministre, � c�t� de Malko, annon�a avec un sourire tr�s mondain�:
��Tiens, une fus�e Grad. Ils sont en avance ce soir.
Jocelyn prit le bras de Malko.
��Rentrons, le Ring va devenir dangereux.
Il y avait toujours ce d�licat passage d�est en ouest. Il la suivit. D�ailleurs la soir�e se terminait.
Des soldats endormis les stopp�rent � l�entr�e du Ring, leur assurant que tout allait bien. C��tait vraiment la voie la plus sinistre de Beyrouth, avec ses deux murailles noires de ruines o� se terraient des miliciens d�Amal. Jocelyn Sabet ne semblait pas avoir conscience du danger.
��Chez moi, � l�ouest, on ne craint rien, affirma-t-elle.
Sans qu�elle lui ait demand� son avis, ils se retrouv�rent dans un appartement cossu, aux murs couverts de tableaux modernes, de profonds canap�s. Jocelyn semblait y vivre seule. Elle apporta une vodka � Malko, mit un disque de musique classique et allongea ses jambes sur la table basse. La vague d��rotisme qui les avait jet�s l�un vers l�autre � leur premi�re rencontre semblait retomb�e. � moins que le fant�me de Mona n�inhibe Jocelyn Sabet. Celle-ci se versa un dernier verre de Gaston de Lagrange qu�elle mit � r�chauffer entre ses doigts fins. Malko �tait trop fatigu� pour vraiment lui faire des avances. Ils demeur�rent silencieux un long moment, d�rang�s seulement par la sonnerie du t�l�phone.
Jocelyn r�pondit, puis raccrocha quelques instants plus tard, l�air boulevers�.
��Vous vous souvenez, du couple avec la grosse femme en noir�? Ils sont morts. Ils ont re�u une fus�e Grad sur leur voiture, en rentrant. C�est terrible.
Il n�y avait rien � dire. C��tait Beyrouth. Malko pensa de nouveau � Baalbek. Il fallait co�te que co�te organiser son exp�dition. Jocelyn alluma une cigarette, les yeux brillants de larmes. Sa main tremblait.
��Pourquoi ne quittez-vous pas Beyrouth�? demanda Malko.
Elle secoua la t�te, trop �mue pour r�pondre, puis l�cha d�une voix �trangl�e�:
��Je ne veux pas devenir une Arm�nienne. C�est mon pays. Je suis une Arabe.
��Mais les Arabes veulent vous tuer��
��Nous survivrons, dit-elle, les chr�tiens ont toujours surv�cu.
Malko ne r�pondit pas�; il imaginait ce corps d�licat, d�chiquet� par une bombe, ou �cartel� par une ba�onnette. Tout le monde se massacrait all�grement, au Liban. Jocelyn �crasa sa cigarette.
��Je vais vous raccompagner.

* * *

Neyla avait la prunelle plus ravageuse que jamais. Malko ne lui demanda pas ce qu�elle avait fait de sa nuit. La jeune chiite avait des valises sous les yeux et les l�vres encore gonfl�es. Comme si le plaisir n�arrivait pas � la quitter. Elle jeta un coup d��il � la boutique d�o� elle venait de sortir, apr�s avoir pris rendez-vous au t�l�phone avec Malko, et soupira�:
��J�en ai assez de passer huit heures par jour l�-dedans pour mille deux cents livres par mois��
Famili�rement, elle prit le bras de Malko et annon�a�:
��J�ai faim. Tu connais le Beyrouth Cellar�? Nous avons le temps, je ne vais pas � l�universit� aujourd�hui.
Il ne connaissait pas. Ils prirent un taxi, bien que le Cellar soit assez proche. Malko se demandait si les Isra�liens le surveillaient. Dans cette ville fourmillant de barbouzes de tous poils, c��tait impossible de savoir qui travaillait pour qui. En tout cas, Neyla semblait parfaitement d�tendue. Plusieurs voitures immatricul�es CD�105���le num�ro de l�ambassade US���stationnaient devant le Beyrouth Cellar, sorte de brasserie o� une faune bruyante d�jeunait au coude � coude. Malko la laissa commander un steak et du vin rouge avant d�attaquer�:
��Tu es all�e � Bordj El Brajneh�?
Neyla baissa les yeux, et rougit un peu.
��Oui. J�ai pass� la nuit l�-bas.
��Avec ton ami�? Celui d�Amal.
��Oui.
Malko retint les questions qu�il avait sur les l�vres.
Neyla semblait g�n�e. Elle but une grande rasade de vin rouge, comme pour se donner du courage, puis sourit � Malko�:
��J�aime bien ici��
Bien que musulmane, elle semblait parfaitement � l�aise dans cet environnement chr�tien. Au moins aussi provocante que les plus salopes des maronites, avec ses grands yeux de biche vicieuse.
Devant l�interrogation muette de Malko, elle se pencha et murmura par-dessus la table�:
��Ils pr�parent quelque chose. Ils ont vol� une benne � ordures��

Chapitre IX

Malko avait d�j� vu les grandes bennes jaunes qui parcouraient parfois Beyrouth, escort�es par l�arm�e. Bourr� d�hexog�ne, un v�hicule de ce type, pouvait constituer une arme terrifiante, dont on ne se m�fiait pas. Le brouhaha du restaurant couvrait leur conversation.
��C�est ton ami qui��
��Oui, reconnut Neyla. C�est un fanatique. Il hait les Isra�liens et, encore plus, les Am�ricains. � seize ans, il appartenait d�j� au parti communiste. Il veut que je l��pouse.
��Tu sais o� est cette benne�?
��Oui, souffla-t-elle. Mais je ne peux pas aller l�-bas avec toi. C�est trop dangereux. J�essaierai de t�expliquer.
Malko leva les yeux et vit soudain Mona, l�h�tesse de l�air, moul�e dans une robe de jersey rouge, accroch�e au bras d�un grand jeune homme au nez d�aigle qu�elle l�cha pour se ruer sur Malko.
��Malko�! Jocelyn m�a dit que vous aviez quitt� Beyrouth�� La garce�!
Malko l�embrassa et elle s�enroula autour de lui, disant � voix basse�:
��Je vous appelle. Ou vous passez me voir.
Il se retourna vers Neyla et ils continu�rent leur repas en silence, car ils �taient maintenant encadr�s de voisins qui entendaient toute leur conversation. Ensuite il demanda un taxi qui les ramena au Commodore. Neyla se d�shabilla, l�air ailleurs. Elle s�anima pour prendre Malko dans sa bouche, l�exciter consciencieusement, mais ses gestes semblaient m�caniques. Elle ne se donna m�me pas la peine de feindre le plaisir. Le volcan �tait provisoirement �teint�� Ensuite, elle alluma une cigarette, �tendue nue sur le lit et jeta un regard en coin � Malko.
��Tu pourrais avoir un visa pour l�Am�rique�?
Il ne s�attendait pas � sa question. Voil� ce qui la tracassait.
��Pourquoi veux-tu aller l�-bas�?
Elle hocha la t�te.
��Tu vois, j�ai peur. Ils vont gagner, les fous, les r�trogrades. Mon ami m�a dit que je ne devrais pas boire d�alcool, ni porter des v�tements aussi provocants. La vie deviendra impossible. Jamais, je ne mettrai un tchador�� En Am�rique, je me d�brouillerais.
��Pourquoi ne demandes-tu pas � Robert Carver�?
��Je sais qu�il ne me le donnera pas. Il a besoin de moi ici. Il me pressera comme un citron.
Belle lucidit�. Malko en profita.
��Je pourrai t�aider si tu m�aides. Il faut que j�aille � Baalbek.
Elle lui jeta un regard intrigu�.
��C�est dangereux�! Il y a beaucoup d�Iraniens. Ils tiennent la ville. Qu�est-ce que tu veux faire l�-bas�?
��Rencontrer quelqu�un.
��Ah.
��Alors�?
��Les Syriens ne te laisseront pas passer.
��Si, j�ai une id�e.
Il lui raconta l�histoire d�Abu Chaki et des vols de voitures.
��Je te ferai passer pour mon interpr�te, dit-il. Tu gagneras 10�000 livres et ton visa.
Une lueur incr�dule passa dans les beaux yeux noirs.
��C�est vrai�?
��Oui.
Elle posa sa cigarette et se coula contre lui, collant sa bouche �paisse � son cou.
��Je t�aime bien, tu sais. Robert Carver me prend pour un animal. Ce n�est pas de ma faute si je suis pauvre et s�il faut beaucoup d�argent pour vivre � Beyrouth. Mon p�re ne peut rien me donner. Je suis s�re que je pourrais faire fortune en Am�rique.
��S�rement, fit Malko, mi-figue, mi-raisin.
Elle le griffa.
��Salaud�! Je ne suis pas une pute.
Il la reprit dans ses bras, puis ils se battirent en jouant et, sans vraiment savoir comment, ils se retrouv�rent en train de faire l�amour. Cette fois, Neyla reprit une partie de ses moyens�� Encore un peu essouffl�e, elle dit � Malko, dans un baiser humide�:
��Apr�s-demain, je ne travaille pas, il faudrait partir tr�s t�t, parce qu�il y a beaucoup de barrages sur la route. Mais il faut faire attention. La Bekaa est pleine d�officiers de renseignement syriens, ils savent tout ce qui se passe.
Malko ferma les yeux. Il ne restait plus qu�� pr�venir ��Johnny��. Et � prier tous les dieux sadiques qui se penchaient sur le Liban��

* * *

Le t�l�phone sonna pile � sept heures. ��Johnny�� �tait un homme s�rieux.
��J�ai besoin de vous voir, dit Malko, pour le d�placement dont nous avons parl�. Je dois y aller demain. Est-ce que c�est possible�?
Le Palestinien sembla surpris.
��Je ne sais pas encore, dit-il. Voyons-nous, dans une demi-heure. Sur la corniche Mazraa, � c�t� du cin�ma Salwa, il y a un petit restaurant de chawarmas, Chez Hassad. Soyez l�.
Malko prit son 357 Magnum. Il �tait en ville et pas � l�abri d�un attentat. La circulation en fin de journ�e �tait d�mente, surtout vers le passage du Mus�e, ralentie par les barrages pourtant symboliques de l�arm�e libanaise. Il laissa Mahmoud cinq cents m�tres avant le lieu du rendez-vous, partant � pied sous une pluie diluvienne.
Chez Hassad, les clients faisaient la queue devant un cuisinier en train de d�couper habilement en fines lamelles un mouton tournant sur une broche verticale. Malko, bouscul� par les clients affam�s, fit le pied de grue jusqu�� ce qu�on le tire par la manche. Un gamin mal v�tu, le visage ferm� comme un sphinx, qui, d�s qu�il eut attir� son attention, traversa la grande avenue, l�entra�nant � sa suite, dans un quartier musulman aux ruelles �troites.
Ils arriv�rent devant un porche o� veillait un jeune milicien aux lunettes � la Trotsky, un Kalachnikov � l��paule et un pistolet dans la ceinture. Le gosse lui parla � l�oreille et il laissa Malko entrer dans le vieil immeuble o� l�ascenseur �tait en panne. Ils mont�rent les cinq �tages � pied. Au dernier, les in�vitables gardes bard�s d�armes, stationnaient sur le palier. On les introduisit dans un int�rieur vieillot, style petit-bourgeois cairote. La silhouette trapue de ��Johnny�� apparut, toujours souriant, et il fit p�n�trer Malko dans une pi�ce encombr�e de dossiers.
��Je suis chez un ami, expliqua-t-il. Ici non plus, ne cherchez pas � revenir. Cela serait dangereux pour vous��
��Vous avez ce qu�il faut pour Baalbek�?
Ils s�assirent et une femme muette apporta un plateau avec du th�. Dans un mouvement, Malko aper�ut la crosse d�un 45 gliss� dans le dos du Palestinien. ��Johnny�� se m�fiait. Il parlait lentement, le regard sans cesse en �veil. Qu�un homme aussi recherch� soit rest� vivant, cela signifiait une prudence de serpent��
Il but un peu de th� avant de r�pondre�:
��Oui, dit-il, je n�ai pas eu de contact direct, parce que le t�l�phone ne fonctionne pas, mais j�ai pu envoyer un messager s�r. Vous partez demain matin, tr�s t�t�?
��Oui.
��Seul�?
��Non.
Il expliqua la pr�sence du chauffeur et de Neyla, l�astuce de la voiture vol�e. Apr�s avoir quitt� Neyla, il avait fonc� � l�ambassade US d�abord pour rendre compte de l�histoire de la benne. Ensuite, afin de d�bloquer cinq mille livres libanaises en billets, son indispensable alibi. Robert Carver lui avait fourni �galement les caract�ristiques et la photo d�une BMW vol�e � l�attach� commercial trois jours plus t�t. ��Johnny�� approuva.
��Celui que vous allez rencontrer appartient � Amal islamique, expliqua-t-il. Il prend un risque �norme en vous parlant. En ville, c�est impossible. Les Hezbollahis ont des espions partout. C�est un expert en explosifs et c�est la raison pour laquelle ils le gardent. Mais ils se m�fient de lui.
��O� vais-je le voir�?
��En arrivant, allez � l�h�tel Palmyra. Demandez Sayed. Dites-lui que vous voulez voir Nabil Moussaoni. Il comprendra. Ensuite, allez vous promener dans les ruines de Baalbek, elles sont ferm�es maintenant. Celui que vous devez voir vous y rejoindra.
��Comment me reconna�tra-t-il�?
��Johnny�� sourit.
��Vous serez le seul �tranger�� Surtout avec une femme. Bonne chance. Attention aux Syriens, ils contr�lent tout. J�esp�re que votre voyage sera int�ressant��
Ils se serr�rent la main. Malko redescendit. Au premier, plusieurs hommes arm�s discutaient dans un appartement, la porte ouverte. Dehors, il releva � tout hasard le num�ro de l�immeuble et le nom de la rue avant de retrouver Mahmoud qui l�attendait en b�frant son habituel chawarma.
Le chauffeur ne paraissait pas chaud pour l�exp�dition � Baalbek, bien que Malko ait pr�text� la r�cup�ration de la BMW de l�attach� commercial.

* * *

Malko allait descendre d�ner rapidement lorsque le t�l�phone sonna. La voix fra�che de Rachel, l�Isra�lienne.
��Je passais par l�, dit-elle, nous pouvons prendre un verre�?
��Pourquoi pas�? dit Malko. Rendez-vous au bar.
Le perroquet sifflait toujours comme un fou, un vrai bombardement � lui tout seul. Rachel se hissa sur son tabouret avec une lenteur calcul�e, d�couvrant une bonne partie de ses longues jambes. Une jupe serr�e mettait en valeur les hanches minces et le pull noir moulait la petite poitrine. Le sourire �blouissant dont elle gratifia Malko aurait fait fondre quelqu�un de moins averti. Ils command�rent un J�&�B et une vodka et trinqu�rent.
��Vous avez de mauvaises fr�quentations, soupira la jeune femme.
��Ah bon�?
��Vous savez chez qui vous �tiez aujourd�hui�?
Il se raidit. Ainsi, ils le suivaient bien�!
��Non.
��L�immeuble o� vous aviez rendez-vous est celui du d�put� communiste Karim Zaher.
Malko dissimula son �tonnement, soudain mal � l�aise. La Volvo grise de l�attentat contre John Guillermin appartenait � Karim Zaher��
��Ah�?
��Cet immeuble fait partie de ceux que nous surveillons en permanence. Tsahal[13] a quitt� Beyrouth, mais nous sommes encore l�, nous. Qui alliez-vous y voir�?
��Puisque vous �tes au courant de tout, remarqua Malko, vous devriez le savoir��
La jeune femme ne releva pas, lui jetant un regard noir�:
��Je suis s�re que c�est ce salaud de Nazem Abdelhamid.
Ils s�affront�rent du regard quelques instants, puis le sifflement strident du perroquet fit tomber la tension.
Malko �tait plus perturb� qu�il ne voulait le montrer. Et si ��Johnny�� �tait vraiment de l�autre c�t�? Il l�envoyait au massacre � Baalbek. La jeune femme dut sentir son trouble, car elle se pencha sur lui�:
��Nous vous estimons, nous ne voulons pas qu�il vous arrive quelque chose. Je vous le dis, le chef, c�est Abdelhamid. Aidez-nous � le prendre, nous d�monterons tout��
Il ne r�pondit pas. Elle but son verre d�un coup, dit avec un sourire ironique�:
��Je ne vous offre pas de d�ner avec moi. Mais vous avez mon t�l�phone�; appelez-moi.
Elle traversa le bar avec une ondulation provocante. Une des pi�ces du mortel th��tre d�ombres o� se d�battait Malko. Robert Carver lui avait expliqu� que la villa o� il avait �t� ��interrog頻 �tait une enclave isra�lienne officiellement destin�e aux officiers de presse de Tsahal d�livrant des visas pour franchir les barrages au Sud-Liban. En r�alit�, une base du Mossad dont les agents grouillaient encore � Beyrouth.

* * *

Neyla b�illa et reposa sa t�te sur l��paule de Malko. Elle s��tait pratiquement rendormie dans la voiture. Mahmoud conduisait � toute vitesse, en direction de l�est. Le couvre-feu venait d��tre lev�, mais la circulation �tait encore nulle. Pas d�obus, non plus. Les jumblattistes dormaient. Il allait faire un temps superbe. Ils long�rent le port, puis, tout de suite, Mahmoud lan�a l�Oldsmobile � l�assaut du Meta, par des routes �troites et sinueuses, � travers la zone chr�tienne. Quelques rares postes phalangistes. Ici, pas de destructions ou presque. Plus on montait, plus la vue de Beyrouth �tal�e d�est en ouest, magma blanch�tre et disparate, �tait splendide.
Mahmoud n�gociait chaque virage comme aux 24�heures du Mans. Les habitations se firent plus rares et on commen�a � voir des maisons d�truites. Puis ils stopp�rent � un barrage, montr�rent leurs papiers � des soldats frigorifi�s. Ils repartirent�: le paysage n�avait pas chang�, mais l�attention de Malko fut attir�e par deux nouveaut�s�: ici, il n�y avait presque plus de maisons et elles �taient toutes inhabit�es. Ils se trouvaient dans le no man�s land entre les lignes phalangistes et syriennes. Il allait tr�s vite savoir si son amie Rachel se trompait ou non. Encore deux cents m�tres et il aper�ut des piles de pneus au milieu de la chauss�e, un blockhaus sur le c�t� avec des soldats en tenue de combat stri�e de rose. Des Syriens. Mahmoud se retourna, avec un sourire un peu crisp�:
��Attention, voil� le premier barrage syrien.

Chapitre X

Deux soldats syriens s�avanc�rent, Kalachnikov braqu�. Mahmoud descendit et ouvrit le coffre de l�Oldsmobile, puis le capot, tandis qu�un des Syriens passait sous le ch�ssis un miroir attach� � un b�ton. Toujours la peur des voitures pi�g�es. Ensuite, la palabre commen�a.
Malko remit son laissez-passer d�livr� par le PSP alli� des Syriens. Plong� dans une profonde perplexit�, le soldat le retourna dans tous les sens, compara la photo � Malko, puis finalement le lui rendit. Il apostropha alors Neyla d�un ton m�prisant. D�une voix mal assur�e, la jeune chiite expliqua l�histoire de la voiture vol�e � Beyrouth, exhibant m�me la photo donn�e par Robert Carver d�une BMW. Noy� sous le flot de paroles en arabe, le soldat syrien capitula.
���a va, commenta Mahmoud, ils ne sont pas trop m�chants ce matin. Je leur ai dit qu�on allait seulement � Zahl�, dans la Bekaa. Ils s�en foutent.
La radio de la voiture �tait branch�e sur Radio Liban. Il �tait six heures pile, le moment des informations. Soudain, alors que Mahmoud s�appr�tait � red�marrer, un des soldats syriens braqua son Kalach sur l�int�rieur de la voiture et commen�a � tr�pigner sur place, hurlant, le visage crisp� de fureur�:


��Abu Ammar�! Abu Ammar�!
Il fallut quelques secondes � Malko pour r�aliser que la speakerine de Radio Liban venait de mentionner Yasser Arafat par son nom de guerre, ��Abu Ammar��, au cours du bulletin d�informations. Pour les Syriens, Arafat �tait devenu le tra�tre, l�homme � abattre��La musique fit place aux informations, mais le Syrien continua � menacer le poste de radio, le doigt sur la d�tente, couvrant d�injures l�invisible chef de l�OLP. Sans le canon de l�arme � deux centim�tres de la t�te de Malko, la sc�ne aurait �t� comique.
Mahmoud coupa pr�cipitamment la radio, puis se lan�a dans une grande tirade � l�intention du soldat, la main sur le c�ur. Peu � peu, l�autre se d�tendit, et finit m�me par sourire. D�un geste magnanime, il leur montra la route et Mahmoud s�empressa de d�marrer. D�s le premier virage, il se retourna vers Malko, hilare�:
��J�sus-Christ�! Ce salaud a failli nous faire faire demi-tour�!
��Comment l�avez-vous calm�?
��Je lui ai dit que j��tais sunnite comme lui, que Abu Ammar �tait un chien��
��Mais je croyais que vous �tiez chiite�?
��Je suis ce qu�il faut quand il faut, corrigea dignement le chauffeur. Je lui ai expliqu� aussi que les �trangers �taient tr�s g�n�reux et qu�une autre fois, je lui rapporterais un transistor��
��Au prochain barrage, �teignez la radio, conseilla Malko.
Ils montaient � travers le Meta et d�j�, on apercevait la neige sur les cr�tes. Des files de camions les croisaient sans cesse, venant de la Bekaa. Quelques kilom�tres plus loin, nouveaux soldats. Trois Syriens frigorifi�s, sur une cr�te, autour d�un brasero. Ils jet�rent un coup d��il distrait au laissez-passer. Le premier check-point faisait tout le travail�� Et cela continua au rythme monotone d�un barrage tous les cinq kilom�tres. La route sinuait dans la rocaille, contournant les pentes d�sertiques du Meta, les plaques de neige se faisaient plus nombreuses. Un Mig syrien passa au-dessus d�eux dans un hurlement de r�acteur. Parvenus au sommet, apr�s Aintoura, ils aper�urent sur l�autre versant, � droite de la route, un immense tapis blanc et floconneux�: la mer de nuages qui recouvrait la Bekaa, la vall�e la plus riche du Liban.
��Zahl� est l�-dessous, expliqua Mahmoud. J�esp�re qu�ils ne vont pas nous stopper.
Au bout d�une descente abrupte, ils d�couvrirent Zahl�, encore noy�e de brume�: la grande ville chr�tienne de la Bekaa, enclav�e dans la zone musulmane. Des postes syriens ralentissaient la circulation, mais on les laissa passer. Ensuite, la route filait tout droit jusqu�� Baalbek, soixante kilom�tres plus loin, le long de la vall�e sem�e des m�mes barrages. � chaque uniforme syrien, le c�ur de Malko battait un peu plus vite�: ils se trouvaient chez l�ennemi. Si un officier de renseignement syrien apprenait sa pr�sence, il n��tait pas pr�s de revoir le ch�teau de Liezen. D�habitude, les Syriens commen�aient par crever les yeux de leurs prisonniers de marque. Juste pour les mettre dans l�ambiance��
Neyla se r�veilla, blottie contre Malko et machinalement, posa une main possessive sur lui. Sournoisement, dans le dos de Mahmoud, elle entreprit de le masser. Malko �tait cependant trop concentr� sur ce qu�il avait � faire pour appr�cier � sa juste valeur cette caresse matinale. Neyla renon�a, au grand dam de Mahmoud, qui surveillait son man�ge dans le r�troviseur et regretta visiblement de ne pas voir la suite.
��Regardez�! lan�a-t-il soudain.
Malko aper�ut alors le plus grand cimeti�re de voitures de son existence. Des milliers et des milliers de carrosseries entass�es des deux c�t�s de la route, comme une muraille.
��D�o� viennent-elles�?
��Abu Chaki�! fit Mahmoud. Il vole les voitures, vend les plus belles aux Syriens et d�sosse les autres pour les pi�ces d�tach�es. La police de Beyrouth est impuissante ici.
C��tait saisissant. Les carcasses rouill�es s�entassaient sur des kilom�tres et des kilom�tres. Le brouillard se levait, r�v�lant un ciel bleu. Neyla se redressa, et b�illa�:
��J�ai faim�!
��Il faut attendre Baalbek, dit Malko.
La route se s�parait en deux. La branche ouest continuait directement sur la Syrie, celle de l�est faisait une boucle pour atteindre Baalbek. Nouveau barrage. Cette fois, le grad� syrien fut un peu plus m�fiant. Mahmoud dut expliquer que Malko, journaliste, avait rendez-vous avec un dirigeant chiite d�Amal, � Baalbek. Le Syrien les regarda partir pensivement et Malko le vit d�crocher un t�l�phone�� Il n�aimait pas cela du tout�: il n�y avait qu�une seule route pour regagner Zahl�. Facile � surveiller.
Des champs verd�tres s��tendaient, � perte de vue, jusqu�aux flancs des montagnes. Mahmoud les d�signa avec un large sourire.
��Le pavot�! expliqua-t-il. Le meilleur du pays�! Les paysans sont furieux parce que les Hezbollahis iraniens parcourent la Bekaa en leur disant que Mahomet interdit la drogue�� Il y a peu de convertis.
Les Syriens contr�laient maintenant une petite fortune.
La route se mit � monter l�g�rement et dans le lointain, sur la gauche, Malko aper�ut des colonnades dor�es sous les rayons du soleil levant�: le site arch�ologique de Baalbek. Neyla ouvrait de grands yeux, n�ayant jamais vu que les ruines modernes de Beyrouth. Des entrep�ts et des garages bordaient la route, qui devint d�un coup tr�s anim�e. � chaque croisement, des soldats syriens d�bonnaires r�glaient la circulation, doubl�s par des miliciens barbus, farouches et imbus de leur force. Ils pass�rent devant le mur d�une caserne d�cor�e d�un �norme portrait de Khomeiny. Juste � l�entr�e de Baalbek, Mahmoud annon�a � voix basse, comme si on avait pu les entendre�:
��Regardez � droite, les Isra�liens�!
Malko sursauta. Le Tsahal n��tait quand m�me pas dans la Bekaa�! Il vit un enchev�trement de poutrelles tordues, de murs �croul�s, de d�bris, de voitures br�l�es. Des miliciens �taient en train de fouiller des d�combres�: le r�sultat du dernier raid de Mirages isra�liens��
Pourvu que l�ami de ��Johnny��, son contact, ne soit pas rest� sous les bombes. Sa tension ne tombait pas�: cela se passait trop bien. Il allait savoir tr�s vite de quel c�t� �tait vraiment ��Johnny��. Baalbek apparut, tout en longueur, coinc� entre les ruines et une colline pel�e domin�e par les hautes murailles de la caserne du cheikh Abdallah.
Mahmoud se retourna, visiblement soulag�.
��Nous sommes arriv�s.

* * *

L�h�tel Palmyra avait connu des jours meilleurs. Une affiche en arabe, anglais et fran�ais accroch�e � l�entr�e recommandait poliment de ne pas p�n�trer dans les lieux avec ses armes, l�h�tel �tant sous la protection du CICR[14].
Malko poussa la porte et frissonna�: la temp�rature ne d�passait pas z�ro � l�int�rieur. Priv� de clients depuis belle lurette, l�h�tel n��tait pas chauff�. D�sert. Un Libanais �g�, frip� comme une vieille pomme, surgit, muet d��tonnement devant ces �trangers.
��Des petits d�jeuners�! r�clama Malko.
Le vieux les amena dans une salle � manger sinistre, encore plus glaciale, o� il se h�ta d�allumer du feu dans la chemin�e. Deux autres employ�s s�empress�rent, visiblement tr�s intrigu�s. Malko en accrocha un�:
��Est-ce que Sayed est l�? Je voudrais lui parler.
��C�est le vieux l�-bas. Je lui dis.
Le vieil employ� trottina jusqu�� leur table.
��Je viens voir Nabil Moussaoni, annon�a Malko. Vous pouvez le pr�venir�? Vers deux heures.
Sayed approuva silencieusement. Sans commentaires, mais il conseilla aussit�t avec insistance�:
��Ne sortez pas seuls de l�h�tel sans escorte. Les Iraniens occupent Baalbek, ils ne veulent pas voir d��trangers. C�est moi qui aurais des ennuis��
��Mais les Syriens��
Sayed eut un geste vague.
��� l�entr�e et � la sortie, mais les Iraniens sont partout. Ils se sont install�s dans l�ancien lyc�e et ont une permanence en face de la poste. Ils ont m�me rebaptis� la place du March�, place Khomeiny et ont demand� � l��cole des s�urs que les petites filles portent des tchadors � partir de huit ans�!
Charmante ambiance�� Malko se r�chauffa les mains aux coquilles des �ufs � la coque. Il finissait son caf� quand plusieurs barbus, croulant sous les cartouchi�res, firent irruption dans la salle � manger, et s�install�rent � une table voisine. Tous arboraient des bandeaux rouges autour de la t�te. Sur chaque crosse de Kalachnikov, il y avait, coll�e, l�effigie en couleur de Khomeiny�! Des Hezbollahis. Des Fous de Dieu.
Ils jet�rent des coups d��il intrigu�s aux �trangers, mais cela n�alla pas plus loin. Malko se h�ta quand m�me de quitter la salle � manger entra�nant Neyla, d�compos�e. Il �tait � peine huit heures du matin. La jeune chiite expliqua � Sayed alors leur probl�me de voiture vol�e���couverture indispensable���et le vieux lui donna le t�l�phone de Abu Chaki, le voleur de voitures. Elle se mit au travail tandis que Malko se r�chauffait aux faibles rayons du soleil levant. Baalbek se trouvait � mille m�tres, il faisait un froid de canard. Neyla le rejoignit�:
��J�ai averti Abu Chaki. Il va envoyer une voiture nous chercher. Pourvu que tout se passe bien.
Il n�y avait plus qu�� attendre. D�autres Iraniens arriv�rent, les premiers repartirent, dans un cliquetis d�armes inqui�tant. Enfin, une vieille Mercedes � la t�le dentel�e s�arr�ta. Elle �tait conduite par un gros barbu, accompagn� d�un milicien d�Amal, reconnaissable au portrait de l�imam Moussa Sadr coll� sur sa crosse. Mahmoud alla aux nouvelles. C��tait bien celui qu�ils attendaient. Ils s�entass�rent dans la Mercedes et prirent le chemin de la ville. Le centre �tait anim�, avec partout des Iraniens en armes. Ils aboutirent dans une sorte de terrain vague � la sortie est, bord� d�une v�ritable montagne de carcasses de voitures. Un employ� mal ras� les re�ut dans un bureau minuscule, l�air m�fiant.
Les palabres commenc�rent en arabe. Neyla expliqua � Malko�:
��Abu Chaki n�est pas encore l�. C�est son assistant.
Neyla sortit la photo de la BMW, donna le num�ro et raconta les circonstances du vol. L�autre prit quelques notes, indiff�rent, s�interrompant sans cesse pour r�pondre au t�l�phone. Le c�t� le plus sympathique de l�endroit �tait le po�le qui r�pandait dans la pi�ce une agr�able chaleur. Un superbe Coran reli� de vert tr�nait sur le bureau, sur une pile de papiers. Finalement, l�employ� conclut qu�il fallait effectuer des recherches, que toutes les voitures vol�es n��taient pas propos�es � Abu Chaki.
��Revenez vers quatre heures, proposa-t-il. Si nous avons la voiture, il faudra payer cinq mille livres. �tes-vous d�accord�?
Neyla affirma qu�elle �tait d�accord et Malko exhiba les billets, ce qui d�tendit consid�rablement l�ambiance. Le Libanais leur offrit m�me un caf� amer � la cardamome. Celui-ci bu, Malko dit � Neyla�:
��Avertissez-le que nous allons visiter les ruines, en attendant le rendez-vous de quatre heures.
L�employ� affirma aussit�t qu�il pr�viendrait les Iraniens et qu�il n�y aurait pas de probl�me. Si on les arr�tait, il fallait dire qu�ils �taient les h�tes de Abu Chaki. Ils se levaient pour sortir, quand l�employ� jeta une phrase en arabe et Neyla s�arr�ta net.
��Attendez, dit-elle, il ne veut pas que nous sortions tout de suite.
Elle se rassit. Malko, rest� debout, aper�ut une animation inhabituelle pr�s des voitures d�molies. Un pick-up bond� d�Iraniens escortait une grosse Volvo rouge conduite par un seul homme. Les Iraniens repartirent et la Volvo se rangea au milieu d�autres voitures.
Malko se demanda pourquoi on les avait enferm�s dans le bureau. Les Iraniens venaient-ils de livrer une voiture ��pr�par�e�� que les hommes d�Abu Chaki allaient acheminer sur Beyrouth, gr�ce � leur fili�re�? Il essaya de relever le num�ro de la Volvo rouge sans y parvenir.
Le mal ras� leur ouvrit la porte�: la Mercedes qui les avait amen�s �tait l�. De nouveau, ils travers�rent Baalbek � toute vitesse jusqu�� l�h�tel Palmyra. Juste le temps de d�jeuner et ensuite de se rendre aux ruines. Mahmoud annon�a qu�il ne les accompagnerait pas. Prudent. Neyla semblait avoir perdu l�app�tit, r�alisant � quel point elle �tait impliqu�e maintenant dans une mission d�licate. Elle demanda soudain�:
��Si nous repartions�? J�ai peur. Les Iraniens sont tr�s m�fiants. Ils peuvent demander aux gens d�Amal de v�rifier qui nous sommes et cela risque de tourner mal.
��Tout ira bien, affirma Malko.
Il savait que sa couverture de journaliste tiendrait en cas de v�rification. Et il ne pouvait pas abandonner un rendez-vous aussi important. Il sortit de l�h�tel et regarda les ruines qui brillaient sous le soleil. Des Migs syriens pass�rent tr�s haut dans le ciel, laissant des tra�n�es blanches de condensation.

* * *

Malko poussa la porte de bois menant � l�enceinte des ruines, flanqu�e d�un guichet depuis longtemps ferm�. � l�ext�rieur, un vieux chameau sur lequel les touristes se faisaient jadis photographier, broutait m�lancoliquement une herbe rare. Une petite maison de conte de f�es se dressait sur une pelouse au milieu de laquelle un homme �tait en train de remplir les �cuelles d�une douzaine de chats. Il se redressa en apercevant Malko et Neyla, et s�approcha avec une expression surprise.
��Touristes�?
��Presque, dit Malko, nous venons � Baalbek pour affaires. Peut-on visiter les ruines�?
Les chats jouaient dans la carcasse trou�e d�impacts de balles d�une vieille Dauphine. Le gardien eut un geste circulaire.
��Vous �tes chez vous�! Prenez votre temps, vous ne serez pas d�rang�s��
Ils grimp�rent vers la partie la plus �loign�e, un escalier gigantesque qui menait au terre-plein o� se dressaient six colonnes, seuls vestiges du temple de Jupiter. L�ocre clair des pierres se mariait merveilleusement au ciel bleu. Les colonnes intactes �taient impressionnantes, d�autres renvers�es, semblaient avoir �t� foudroy�es. Malko et Neyla stopp�rent au bord de l�esplanade d�o� on distinguait Baalbek et la route la contournant, tr�s loin en contrebas, comme dans un autre monde.
O� �tait celui qu�il devait rencontrer�? Le vieux Sayed avait-il pu avoir le contact�? Si Rachel avait raison, il ne viendrait pas, mais Malko signait son arr�t de mort en se trouvant dans ces ruines. Et par la m�me occasion, celui de Neyla. Il n�avait pu emporter d�arme, � cause des barrages�� Neyla s�appuya contre lui.
��Qu�est-ce qu�on fait�?
��On attend, dit Malko. Une demi-heure. Si personne ne vient, nous retournerons � l�h�tel.
Ils s�assirent au soleil, sur une pierre vieille de vingt si�cles et s�enlac�rent comme deux amoureux, au cas o� on les aurait observ�s.
Environ vingt minutes plus tard, Neyla sursauta et se d�tacha de Malko.
��Regarde, sur l�escalier�!
Il aper�ut alors une silhouette en train de monter les marches menant � l�entr�e du temple de Bacchus, aux parois encore presque intactes, l�g�rement en contrebas de l�endroit o� ils se trouvaient. Malko et Neyla redescendirent, gagnant le second temple. Le nouveau venu avait disparu � l�int�rieur. Ils le d�couvrirent en p�n�trant � leur tour. Un homme jeune, v�tu d�un jean et d�un chandail rouge, immobile, contemplait la plaque offerte jadis par le Kaiser au maire de Baalbek. Les trois silhouettes semblaient �cras�es par la masse imposante du temple. En se rapprochant, Malko vit la crosse d�un pistolet d�passer du chandail, accroch� � un ceinturon flambant neuf. L�homme se retourna�: il avait une petite moustache, un visage en lame de couteau, gr�l� de petite v�role et des yeux enfonc�s � l�expression inqui�te. Il d�visagea Malko de haut en bas, puis Neyla et s�approcha. Ses l�vres dessin�rent plus qu�il ne dit�:
����Johnny���?
��Aiwa[15], dit Malko.
Ce qui persuada son interlocuteur qu�il parlait arabe. Ce dernier se lan�a dans un flot de paroles � voix basse. Interrompu par Malko qui pr�cisa, en anglais�:
��Je ne parle pas arabe. Fran�ais ou anglais.
Il parlait fran�ais.
��Il faut faire vite, dit-il, je crois que j�ai �t� suivi.
Malko eut l�impression d�avaler une cuiller�e de plomb.
��Qui�?
��Les agents de la S�curit�. Des Hezbollahis. Ils se m�fient de nous.
��Vous avez des informations�? ��Johnny�� a dit que vous saviez beaucoup de choses.
Le Palestinien regarda derri�re lui avant de dire � toute vitesse�:
��Ils ont fait venir trois ULM de T�h�ran, via Damas. Dans des caisses. Seuls quelques Syriens les ont vus. M�me les Hezbollahis ne sont pas tous au courant, et encore moins les gens de Amal.
Le sang de Malko ne fit qu�un tour.
��O� sont-ils�?
L�autre tournait sans cesse la t�te vers l�escalier.
��Je ne sais pas. Au d�but, ils �taient � la caserne Cheikh Abdallah. Puis, ils les ont remont�s et d�plac�s. Je crois qu�ils se trouvent dans l��cole de Brital, � dix kilom�tres d�ici. On ne pourrait pas les d�truire sans tuer des dizaines d�enfants.
Diabolique��
Malko avait encore bien des questions � poser. Une l�g�re exclamation de Neyla attira son attention.
��On vient�! Il y a des gens.
Il se retourna. Deux hommes grimpaient le monumental escalier menant au temple de Bacchus, sans se presser. �videmment, il n�y avait qu�une seule issue, les quelques ouvertures dans la pierre donnant sur un �-pic de trente m�tres.
L�ami de ��Johnny�� semblait paralys�, fixant les nouveaux arrivants comme s�ils �taient des diables. Malko dut le tirer par le bras, pour le faire redescendre sur terre.
��Qui va piloter ces ULM�? Et pour quoi faire�?
��Des Iraniens, murmura le Palestinien. Des militaires choisis pour leur d�votion � l�ayatollah Khomeiny. Ils sont tous partis pour Beyrouth hier��
��Pour Beyrouth�!
Son interlocuteur inclina la t�te affirmativement.
��Oui. Les ULM doivent partir demain ou apr�s-demain, par la route. Dans des camions syriens et des v�hicules du PSP. Ils arriveront directement dans la banlieue sud de Beyrouth. Ils voyagent dans des camions, les ailes repli�es, pr�ts � �tre utilis�s en quelques minutes. Ensuite��
��Ensuite, quoi�?
Les deux nouveaux venus se rapprochaient. Tr�s jeunes, eux aussi, des tenues militaires, avec des ceinturons neufs o� pendaient des �tuis � pistolets. Des miliciens chiites. Les yeux du Palestinien roulaient dans leurs orbites, affol�s.
��Ils les ont �quip�s avec de l�explosif et des roquettes, dit-il � voix basse.
��Contre quoi�?
Le Palestinien bredouilla�:
��Je ne sais pas, c�est un secret tr�s bien gard�. Il faut � pr�sent que��
Les deux miliciens �taient maintenant tout pr�s. Malko intercepta leurs regards m�fiants. Il �tait temps de r�agir.
��Retournez-vous, dit-il au Palestinien, n�ayez pas l�air inquiet.
L�ami de ��Johnny�� ob�it. Malko fit un pas de c�t� pour se trouver derri�re lui. Aussit�t, un des deux hommes apostropha violemment le Palestinien en arabe. � l�expression de Neyla, il comprit que les probl�mes commen�aient. S�effor�ant de sourire, il demanda en fran�ais � la jeune chiite�:
��Qu�est-ce qu�ils disent�?
��Qu�il n�a pas le droit de parler � un �tranger. Que la zone est interdite et que nous sommes s�rement des espions sionistes. Ils veulent nous amener � leur quartier g�n�ral.
Le Palestinien venait de r�pliquer sur le ton de la d�n�gation indign�e.
��Il pr�tend qu�il ne nous conna�t pas, traduisit Neyla, mais ils ne le croient pas.
Malko regarda les lieux. Une seule sortie, devant laquelle se trouvaient les deux miliciens. L�un d�eux porta la main � sa ceinture. Les choses se g�taient. Une fois arr�t�s, ils �taient fichus. Les Syriens l�identifieraient et ne le rel�cheraient jamais. L�information qu�il d�tenait maintenant pouvait sauver des centaines de vies et changer la politique libanaise. Seulement, il fallait la ramener � Beyrouth.
Autrement dit dans un autre monde.
Il lui restait quelques secondes pour agir. Un des miliciens �tait d�j� en train d�ouvrir l��tui de son pistolet. Avant qu�il ait pu saisir son arme, Malko lan�a sa main droite en avant, saisit la crosse du pistolet gliss� dans la ceinture du Palestinien et s�empara de l�arme, un Tokarev.
Par ce geste, il cr�ait une situation irr�versible, d�o� ils avaient une chance sur mille de sortir. Mais en ne faisant rien, c��tait fichu, sans espoir.
Braquant le Tokarev sur les deux miliciens, il cria en anglais�:
��Ne bougez pas ou je vous tue�!
Les deux hommes s�immobilis�rent aussit�t. Heureusement, les parois du temple les dissimulaient au monde. Il ignorait cependant si les deux hommes �taient seuls, si les ruines n��taient pas cern�es. L�image de Rachel traversa son esprit. Les faits semblaient donner raison � la fille du Mossad�: il �tait tomb� dans un pi�ge mortel��
La sc�ne demeura fig�e quelques secondes. Le Palestinien �tait blanc, les deux autres plut�t m�dus�s. Tr�s jeunes, ils semblaient d�pass�s par la situation. Neyla s�appuyait aux vieilles pierres, livide, une main devant la bouche. Malko cherchait d�sesp�r�ment une solution. Tout � coup, un des miliciens, ignorant l�arme braqu�e sur lui, fit un pas de c�t� et prit les jambes � son cou vers la sortie du temple. S�il s��chappait et donnait l�alarme, ils auraient en quelques minutes tous les Hezbollahis de Baalbek sur le dos. Malko leva son pistolet, ramena le chien en arri�re, visant le dos de l�homme qui courait.
S�il appuyait sur la d�tente, la d�tonation immanquablement allait attirer l�attention.
S�il laissait le milicien s��chapper, les ruines seraient cern�es en tr�s peu de temps.
Son index poussa la d�tente de quelques dixi�mes de millim�tres. Il arr�ta son geste, le cerveau en fusion. Quelle d�cision prendre�? Une fois engag� dans l�escalier monumental du temple de Bacchus, le milicien serait hors de port�e.

Chapitre XI

Probablement pour voir ce que faisait Malko, le fugitif se retourna, sans cesser de courir. Son compagnon �tait toujours fig�. Le voyant pr�t � tirer, il fit un �cart, mais son pied se prit dans une des rainures s�parant les �normes dalles formant le sol du temple de Bacchus. Il tr�bucha et tomba avec un cri.
Le contact de ��Johnny�� se rua aussit�t dans sa direction. Il le rejoignit au moment o� l�autre se relevait. Malko le vit prendre un poignard dans sa botte et le plonger � plusieurs reprises dans le cou de l�homme encore � terre, puis continuer � le frapper, au visage, au torse, au ventre, comme un fou. Lorsqu�il se redressa enfin, le milicien demeura inerte, dans une mare de sang. Le Palestinien se redressa et, comme un automate, marcha sur le second milicien qui semblait paralys�, toujours sous la menace de Malko.
Avec un cri de terreur, le milicien survivant parut se r�veiller et chercha � d�gainer son Tokarev flambant neuf, sans tenir compte de l�arme braqu�e sur lui.
��Non�! cria Malko.
Il ne voulait pas le tuer. L�autre avait d�j� d�gain�. Il ramena en arri�re la culasse de son automatique, faisant monter une balle dans le canon. Encore une fraction de seconde et il abattait Malko.
��Tire�! Mais tire donc�! cria Neyla, au bord de l�hyst�rie.
Malko appuya sur la d�tente. Le gros pistolet sauta dans sa main et l�homme recula sous l�impact de la balle blind�e qui p�n�tra un peu � gauche de son sternum, en plein c�ur. Ses prunelles s�agrandirent, son visage p�lit, le canon de son arme se baissa, tandis qu�une expression d�intense souffrance crispait ses traits. Malko avait encore l��cho de la d�tonation dans les tympans quand il tomba sur un genou, puis sur le c�t�. Le Palestinien arriva trop tard, poignard brandi, pour le frapper.
��Laissez-le, dit Malko. Il est mort.
Il s�agenouilla, examinant le mort. Quel �ge pouvait-il avoir�? Vingt-deux, vingt-trois ans�? Quel g�chis�! Malko �tait boulevers�. Il y avait longtemps qu�il n�avait pas �t� oblig� de tuer ainsi, pour �viter d��tre abattu lui-m�me. Il en avait la naus�e. Il se redressa�: Neyla le fixait avec de grands yeux affol�s.
��Partons, fit-elle, en le tirant par la manche, partons.
Le Palestinien �tait bl�me. Malko lui tendit son pistolet sans un mot et il le remit dans sa ceinture. Les deux hommes se regard�rent.
��Vous croyez qu�ils �taient seuls�? demanda Malko.
L�autre secoua la t�te, trop �mu pour parler. Malko avan�a vers les marches, scrutant les ruines en contrebas, sans voir personne. Ce qui ne voulait rien dire�� Il r�alisa que le corps du milicien poignard�, tomb� � l�entr�e de l�escalier, �tait visible d�assez loin. Avant tout, ne pas s�affoler, mettre le peu de chances qui restaient de son c�t�. Il appela le jeune Palestinien qui s�appr�tait � d�taler.
��Venez m�aider.
La nuit allait tomber dans une heure. D�ici l�, il fallait �viter tout risque inutile. Malko d�couvrit une ouverture donnant sur une sorte de douve, serr�e entre deux parois, profonde d�une vingtaine de m�tres.
��Il faut les mettre l�, dit-il. On ne les trouvera pas tout de suite.
Ils transport�rent les deux cadavres. Dix minutes dans un silence pesant troubl� seulement par les glissements et les frottements des corps sur les vieilles pierres. En sueur, Malko se redressa. Apparemment, personne en dehors du gardien des ruines n�avait entendu le coup de feu. Sinon les miliciens seraient d�j� lࠅ D�j� un point pour eux. La ville �tait � un kilom�tre et de toute fa�on, un coup de feu isol� n��tait pas quelque chose de vraiment inhabituel dans ce pays en guerre. Maintenant, on pouvait aussi leur tendre un pi�ge��
Malko examina les lieux. S�ils ressortaient par la porte principale et qu�on les attende, c��tait fichu. Bien s�r, il �tait facile dans ces ruines immenses de trouver une autre sortie.
Mais apr�s�?
C��tait une gageure de vouloir regagner Beyrouth � travers la zone syrienne, sans voiture. Donc la solution finalement la moins risqu�e �tait de faire comme si de rien n��tait.
Le Palestinien attendait, fig� de peur, essuyant machinalement ses mains tach�es de sang � son jean. Malko lui prit le bras.
��Nous sortons les premiers. Attendez dix minutes. J�esp�re que vous n�aurez pas de probl�mes. De toute fa�on, s�il arrivait quelque chose, nous ne nous sommes jamais parl�, nous ne nous connaissons pas.
L�autre hocha la t�te, pas rassur�. Le soleil �tant bas sur l�horizon, il commen�ait � faire frais et Neyla fut prise de tremblements. Elle �tait litt�ralement verte. Il lui prit la main afin de l�aider � descendre les hautes marches de pierre. La jeune chiite lui serrait les doigts � les �craser. Ils atteignirent enfin la pelouse o� le gardien �tait toujours en train de nourrir ses chats. Il les interpella�:
��C��tait bien�?
��Superbe�! affirma Malko.
L�autre eut un hochement de t�te.
��J��tais un peu inquiet. J�en ai vu arriver trois et j�ai entendu un coup de feu. Avec ces dingues-l�, on ne sait jamais. L�autre jour, un militant de Amal islamique est venu ici avec sa s�ur qu�il tra�nait par les cheveux. Il l�a battue d�abord, puis comme elle refusait toujours de porter le tchador, il lui a tir� une balle dans la t�te. Il a fallu pr�venir les Syriens. Et puis, souvent, ils s�amusent � tirer sur les pierres, pour essayer leurs armes. En tout cas, ils sont toujours l�-haut��
��Vous en avez vu d�autres�? demanda Malko d�un ton volontairement indiff�rent.
��Non. Allez, dites bonjour � Beyrouth��
Leur c�ur battait encore la chamade quand ils franchirent la petite porte de bois. Personne. Seul le chameau nostalgique leur jeta un regard torve�� Ils se h�t�rent sur le chemin contournant les ruines. Divine surprise�: au premier virage, ils tomb�rent sur l�Oldsmobile, ce qui leur �vitait un kilom�tre � pied. Malko s�avan�a vers Mahmoud, tandis que Neyla remontait dans la voiture.
��C�est une bonne id�e d��tre venu � notre rencontre.
Le Libanais arborait une expression bizarre et son sourire habituel avait disparu. Il s�approcha de Malko.
��Il faut que je vous parle��Le Libanais avait vraiment la t�te � l�envers.
��J��tais venu vous retrouver. Il y a un sentier qui m�ne au grand temple sans passer par l�entr�e, dit-il, de but en blanc, j�ai vu le type se faire poignarder. Et j�ai entendu le coup de feu�� Qu�est-ce qui est arriv�?
Impossible de lui mentir. Malko lui raconta la v�rit�. Le Libanais se liqu�fia comme neige au soleil.
��Ils vont s�apercevoir que ces deux types ont disparu, g�mit-il, et envoyer des gens � leur recherche. Le gardien des ruines parlera. Votre gars va se faire arr�ter � son retour et d�s qu�on l�aura un peu trait� � la lampe � souder, il va raconter sa vie. Les Palestiniens, je les connais. Avec la peau des autres, ils sont toujours g�n�reux, mais pour eux��
��Il faut partir tout de suite, dit Malko.
Mahmoud ne bougea pas, la t�te baiss�e. Poussant du pied une vieille bo�te de Pepsi-Cola. Franc comme un cheval qui recule. Au bout d�un pesant silence, il se jeta � l�eau.
���coutez, dit-il, vous me payez bien, seulement s�il y a un probl�me, vous, ils ne vous tueront peut-�tre pas tout de suite, mais moi, je passe � la casserole dans les cinq minutes.
��Vous aurez dix mille livres libanaises, proposa Malko.
Mahmoud secoua la t�te, les yeux baiss�s.
��Ce n�est pas le probl�me��
��Qu�est-ce que vous sugg�rez�? demanda froidement Malko.
Le chauffeur gratta le sol de sa chaussure. Pas vraiment fier.
��J�sus-Christ�! soupira-t-il, je ne voudrais pas vous laisser tomber�! J�aurais pu partir sans rien dire, apr�s le coup de feu. Vous pouvez demander un taxi � l�h�tel Palmyra. Il vous conduira jusqu�au dernier poste syrien avant les phalangistes. Ensuite, vous traverserez le no man�s land � pied et vous serez tir�s d�affaire.
��Ben, voyons�! fit Malko. Et les barrages syriens�? Ils ne vont rien nous demander�?
��Vous avez vos laissez-passer�� Expliquez que votre voiture a eu un accident ou qu�on l�a vol�e, cela n��tonnera personne.
Malko comprit qu�il �tait inutile de discuter�: le Libanais �tait mort de trouille. Il risquait d��tre encore plus dangereux � la moindre alerte, en les d�non�ant pour se d�douaner. Robert Carver l�avait bien averti qu�il n�y avait pas de personnel fiable � Beyrouth�� La solution que Mahmoud pr�conisait �tait valable si rien n��tait d�couvert. Sinon, au premier barrage, ils �taient cuits. Les Syriens �taient peut-�tre des sauvages, mais ils avaient la radio��
��Bien, dit-il, vous pouvez au moins nous raccompagner � l�h�tel��Mahmoud se tassa encore un peu plus.
��Il vaudrait mieux pas. Cela pourrait para�tre bizarre. Mais ce n�est pas loin��
D�courag�, Malko n�insista pas.
��Bon, allez-y, fit-il. Bonne route. Dites � Neyla de descendre.
Mahmoud remonta dans son Oldsmobile, penaud, mais d�cid�. Neyla en �mergea, d�faite. Par la vitre baiss�e, le Libanais cria�:
��Je vous attendrai jusqu�� minuit, au premier poste phalangiste � Bikfaya�! Comme �a vous n�aurez pas de probl�me pour regagner Beyrouth.
Encore un optimiste��
Mahmoud risquait d�attendre quelques ann�es. Malko regarda l�Oldsmobile dispara�tre au tournant et prit la main de Neyla�: il s�en voulait � mort d�avoir embarqu� la jeune femme dans une aventure o� elle risquait sa vie encore plus que lui. Un espion �a peut toujours s��changer, surtout quand il appartient � une grande Centrale, mais une fille comme elle, c��tait la torture assur�e et la mort ignominieuse. Les Iraniens fondamentalistes n��taient pas particuli�rement f�ministes��
��Qu�est-ce qu�on fait�? demanda timidement Neyla, retenant ses larmes.
Malko �tait justement en train d�y r�fl�chir. Ils d�bouch�rent en face du Palmyra, longeant un camp militaire syrien en contrebas de la route. Les soldats les observaient avec curiosit�: on ne voyait plus d��trangers depuis longtemps � Baalbek�: m�me les journalistes en �taient bannis. Une voiture les doubla, charg�e d�Iraniens barbus, la t�te ceinte d�un bandeau rouge, une petite clef attach�e au cou�: des Hezbollahis, martyrs de l�ayatollah, qui revenaient de l�entra�nement.
��J�ai une id�e, annon�a Malko. On va dire � Abu Chaki que notre chauffeur nous a plaqu�s parce qu�il avait peur de revenir trop tard et lui demander de nous ramener � Beyrouth. Nous avons les cinq mille livres��
��Oui, mais si��
Il haussa les �paules.
��Inch Allah��
Il n�y avait vraiment rien d�autre � dire. Le soleil bas sur l�horizon ne chauffait plus.

* * *

L�entrep�t du voleur de voitures �tait toujours aussi anim�. L�employ� pas ras� et sans cravate les accueillit, tout juste aimable. Devant le bureau �tait gar� un engin incroyable. Une Mercedes 500 toute blanche, y compris les pare-chocs, les roues, les chromes. Une s�rie sp�ciale faite � Hambourg pour les �mirs du Golfe.
��Nous n�avons pas trouv� votre voiture, annon�a-t-il. Il faut revenir la semaine prochaine.
Malko s�assit.
��Je veux voir Abu Chaki.
��Pourquoi�? demanda l�employ�, tout de suite soup�onneux. Vous le connaissez�?
��Oui, mentit Malko avec aplomb.
L�employ� sortit, les laissant autour du po�le. Neyla avait les traits tir�s et sursautait chaque fois qu�une voiture entrait dans la cour. Malko la calma d�un regard. Le barbu r�apparut et leur fit signe de les suivre.
Ils p�n�tr�rent dans une pi�ce surchauff�e, avec un bureau enrichi de marqueterie en nacre surmont� d�un portrait de Moussa Sadr extatique. Un joufflu � la superbe barbe noire install� dans un grand fauteuil avec l�onction d�un religieux, �grenait les perles d�un chapelet d�ambre.
Il enveloppa les deux �trangers d�un regard intrigu� puis ses yeux s�attard�rent longuement sur la poitrine de Neyla. Malko se dit que leurs chances s�am�lioraient��
��Je ne vous connais pas, dit Abu Chaki. Qui �tes-vous�?
��Moi, j�ai beaucoup entendu parler de vous, affirma Malko. J�ai voulu vous voir pour r�soudre un probl�me. Mon chauffeur est parti pour Beyrouth, pensant que nous allions ramener la voiture que nous �tions venus chercher. Nous n�avons plus de moyen de transport. Pourriez-vous nous aider�?
Abu Chaki caressa longuement sa belle barbe soyeuse avant de laisser tomber d�une voix douce, les yeux toujours fix�s sur Neyla�:
��Vous �tes en tr�s mauvaise situation. Aucun taxi n�acceptera de vous mener hors de Baalbek sans un laissez-passer de Hussein Moussawi[16] et vous ne l�obtiendrez pas avant la nuit�: si vous couchez au Palmyra ils sont oblig�s de vous d�clarer aux Iraniens�: les �trangers n�ont pas le droit de rester � Baalbek. Ils vont vous arr�ter�� M�me moi, je risque des ennuis, si on vous trouve ici.
L�autre faisait monter les ench�res. Il grignotait machinalement des pistaches, les jambes �cart�es. Ses cuisses �normes tendaient le tissu ray� de son pantalon � le faire craquer.
��Vous �tes trop puissant pour avoir de vrais ennuis�� dit Malko.
Abu Chaki sourit, un gros sphinx joufflu.
��C�est tr�s s�rieux, r�p�ta-t-il.
��Il doit bien y avoir une solution�? sugg�ra Malko.
Silence. L�atmosph�re �tait �touffante. Les grains du chapelet glissaient lentement entre les gros doigts d�Abu Chaki. Celui-ci poussa enfin un long soupir.
��Vous �tes tr�s sympathiques et vous avez de la chance. Je dois justement redescendre sur Beyrouth tout � l�heure. Je peux prendre le risque de vous emmener, mais c�est ennuyeux � cause des barrages syriens��
��Je vous d�dommagerai, pr�cisa aussit�t Malko.
Chaque minute suppl�mentaire pass�e � Baalbek multipliait le danger mortel. Si on d�couvrait les deux cadavres, m�me Abu Chaki ne pourrait pas les sauver. Mais cela, le gros Libanais ne le savait pas. Il eut un geste �vasif.
��Je serai heureux de vous rendre service.
��Mais je tiens � vous d�dommager, insista Malko.
Abu Chaki humecta ses grosses l�vres trop rouges, le regard fix� sur Neyla.
��C�est un plaisir de vous conna�tre, affirma-t-il.
Brusquement, il continua en arabe, s�adressant directement � Neyla. La jeune fille lui r�pliqua d�une voix timide, presque par monosyllabes. Au bout d�un moment, le gros homme se leva pesamment et reprit l�anglais.
��Nous partirons dans une demi-heure, annon�a-t-il. Je vous retrouverai ici.
D�s qu�ils furent seuls, Malko interrogea Neyla.
��Qu�est-ce qu�il t�a demand�?
��Des tas de choses. Ce que je fais, o� je vis, pourquoi je suis avec toi��
��Tu crois que��
Elle sourit. Ses beaux yeux de biche avaient perdu une grande partie de leur �clat.
��Oh non, je crois que je l�int�resse seulement en tant que femme. Tu as vu la fa�on dont il me regardait. Beurk, il me donne des frissons. Il doit peser cent cinquante kilos��
��Il nous sauve la vie, remarqua Malko. M�me � son corps d�fendant. C�est d�j� pas mal.
Ils retomb�rent dans un silence tendu. Malko ne se faisait gu�re d�illusions sur la contrepartie que le gros homme demanderait en �change de son service�: Neyla. � chaque seconde, il s�attendait � le voir venir chercher la jeune chiite sur un pr�texte quelconque. Elle aussi sursautait au moindre bruit. Ce troc abject g�nait profond�ment Malko, mais il ne voyait aucun autre moyen pour sauver leur vie � tous les deux. Neyla avait d�ailleurs bien compris et paraissait r�sign�e.
Une demi-heure s��coula. Malko reprit espoir. Peut-�tre, apr�s tout, Abu Chaki �tait-il un gentleman�� Puis une vieille Mercedes noire, bourr�e d�hommes � la mine patibulaire, s�arr�ta en face du bureau. � c�t� du chauffeur, Malko vit un soldat syrien avec son treillis ros�tre et son vieux Kalachnikov.
Abu Chaki reparut, mielleux � souhait, l��il toujours allum�, d�pla�ant lentement sa masse �norme. Il s�approcha de Malko.
��Je vous prie de m�excuser, dit-il avec une urbanit� exquise. Je vais vous demander de prendre place dans la voiture de mes gardes du corps. Je peux prendre seulement une personne dans la mienne.

Chapitre XII

�a y �tait�!
Malko �changea un bref regard avec Neyla. La Mercedes 500 pouvait embarquer facilement cinq personnes. L�offre sentait le soufre � un kilom�tre, mais il n�y avait pas � discuter. Il prit place dans la vieille Mercedes entre deux moustachus h�riss�s de cartouchi�res et vit Neyla monter � l�arri�re de la 500 blanche. Le chauffeur et un garde s�install�rent � l�avant.
Majestueusement, Abu Chaki vint se mettre � c�t� de Neyla, et la limousine blanche d�marra. Ou le voleur de voitures aimait ses aises, ou il avait une id�e derri�re la t�te. Peu de chances qu�il mette ce voyage � profit pour discuter de l��ducation coranique de Neyla.
Un peu plus loin, les deux v�hicules franchissaient le premier barrage de l�arm�e syrienne. Sans m�me s�arr�ter�! C�est tout juste si les soldats et les miliciens d�Amal ne pr�sent�rent pas les armes�� La limousine blanche filait � toute vitesse sur la route rectiligne, ne ralentissant m�me pas aux checkpoints, s�annon�ant seulement � grands coups de klaxon. Apparemment, Abu Chaki n�avait pas beaucoup de probl�mes avec les Syriens�� Les voisins de Malko �taient muets comme des carpes et une faible odeur d��illet r�gnait dans la voiture��
Rassur�, il se d�tendit et bascula dans une sorte de somnolence. Il fut r�veill� par le brusque ralentissement. Ils �taient � l�entr�e de Zahl�. Ce barrage avait une tout autre allure. Des chevaux de frise coupaient la route, une longue file de v�hicules divers s�allongeait � perte de vue, des soldats syriens couraient dans tous les sens�� Malko sentit son estomac se contracter. Cette animation �tait inqui�tante.
Cette fois, l�attente se prolongea, en d�pit des coups de klaxon impatients du chauffeur d�Abu Chaki.
Ce dernier �mergea de la 500 blanche et se dirigea d�un pas majestueux vers l�officier syrien qui commandait le barrage. De loin, Malko assista � la discussion, ponctu�e de grands gestes.
Il vit le marchand de voitures revenir, le visage sombre, et se dit que le pire �tait � craindre. Abu Chaki se dirigea droit sur le v�hicule o� se trouvait Malko. Il apostropha son voisin qui sortit vivement pour laisser Malko descendre � son tour.
��Que se passe-t-il�?
��Une histoire tr�s grave. Deux militaires ont �t� assassin�s � Baalbek, probablement par des agents sionistes. Les Syriens recherchent les meurtriers. Ils fouillent toutes les voitures.
Malko sentit sa gorge se serrer. C��tait le gros p�pin. Abu Chaki ajouta, de sa voix douce�:
��Ils ont �t� tu�s dans les ruines de Baalbek. Vous y �tiez, para�t-il. Vous n�avez rien vu�?
��Je n�ai rien vu, dit Malko.
Le gros Libanais hocha la t�te�:
��Si les Syriens attrapent ces sionistes, ils vont les pendre.
Malko ne r�pondit pas. L�allusion �tait claire. Il se trouvait enti�rement dans les mains du gros homme. Celui-ci releva la t�te et lui adressa un sourire innocent�:
��Je pense que je pourrai convaincre l�officier syrien de nous laisser passer sans perdre de temps. Mais il faudrait le motiver. Ces Syriens sont tr�s gourmands. J�ai tr�s peu d�argent sur moi.
��Combien�?
��Je pense que cinq mille livres��
Sans commentaire, Malko plongea dans la voiture et prit l�argent. Abu Chaki le fit dispara�tre et s��loigna vers l�officier syrien. Malko remonta et attendit, le c�ur battant. Cinq minutes plus tard, la limousine blanche et la vieille Mercedes doubl�rent la file de voitures en attente, travers�rent Zahl� en trombe et fil�rent vers Aley, au lieu de prendre la route du nord par laquelle ils �taient venus. Le soulagement de Malko ne dura pas. Cette route-l� arrivait directement dans la banlieue sud, chez Amal. Leur sort continuait � �tre entre les mains d�Abu Chaki.
Il se pencha en avant, tentant d�apercevoir la 500 blanche devant eux. Juste � ce moment, une main tira le rideau blanc, dissimulant la lunette arri�re de la limousine. Malko eut l�impression de recevoir un coup de poing dans l�estomac. Les cinq mille livres ne suffisaient pas � Abu Chaki. Depuis le d�but, son envie de Neyla crevait les yeux. Malko avait beau savoir que la jeune chiite n�en �tait pas � un amant pr�s, il s�en voulait de l�avoir livr�e � ce gros poussah. La nuit �tait tomb�e. La 500 n��tait plus qu�une masse claire dans le pinceau des phares de la voiture d�escorte. Malko essaya de ne pas penser � ce qui pouvait se passer dans la Mercedes blanche. Il �tait partag� entre deux sentiments�: le d�go�t de ce que Neyla risquait de subir, et le d�sir un peu honteux que la jeune chiite ne se rebelle pas, poussant alors Abu Chaki � des extr�mit�s regrettables.

* * *

Depuis Zahl�, Neyla savait ce qui allait arriver. Elle connaissait assez les hommes pour ne pas se m�prendre sur la fa�on dont Abu Chaki la regardait. Aussi, lorsqu�il posa la main sur sa cuisse, elle se recroquevilla int�rieurement. Le gros Libanais la d�go�tait, et elle avait eu trop peur pour se sentir la muqueuse d�attaque. Elle ferma les yeux, faisant semblant de dormir. Les doigts de son voisin remont�rent jusqu�� l�endroit o� le tissu du jean �tait chaud et plus souple. Neyla resserra les cuisses, instinctivement. Aussit�t, Abu Chaki se pencha vers elle et gronda�:
��Laisse-toi faire, petite putain, sinon, je dis aux Syriens ce que vous avez fait. C�est avec des ba�onnettes qu�ils te baiseront��
Neyla se sentit liqu�fi�e. Comment savait-il�? Elle se fit toute molle et se dit que ce n��tait qu�un mauvais moment � passer�� Brutalement, les doigts d�firent le jean, y plong�rent, la fouill�rent sans douceur, plus pour s�assurer que c��tait une femme que pour lui procurer un quelconque plaisir. D�ailleurs, la panique la rendait s�che comme de l�amadou��
Une main lui enserra la nuque, la courbant vers le ventre de son voisin. Ce dernier lan�a au chauffeur�:
��Mets de la musique�!
Les battements rythm�s des tambourins s��lev�rent dans la 500, couvrant la respiration haletante du voleur de voitures. Neyla r�sistait encore, les bras ballants, le jean ouvert sur son ventre nu. La nuit �tait tomb�e et la limousine blanche filait dans un paysage d�sol�.
Elle baissa encore la t�te et ses l�vres entr�rent en contact avec quelque chose de chaud et de mou. Subrepticement, son voisin s��tait mis � l�aise. R�sign�e, elle joignit ses doigts � sa bouche, d�couvrant ce qui semblait une longue saucisse inerte. Surmontant son d�go�t, elle entreprit de lui donner la vie, la manipulant avec une maladresse voulue. La main pesa de nouveau sur sa nuque, for�ant son visage plus bas.
��Vas-y�! ordonna Abu Chaki.
Il la poussa hors de la banquette, la tirant sur le plancher de la voiture, coinc�e entre ses �normes cuisses.
Neyla dut se soumettre, priant pour qu�il prenne vite son plaisir. Il lui appuya encore plus sur la nuque et elle s��touffa � moiti�. Les deux hommes � l�avant ne devaient pas perdre une miette de ce qui se passait. Peu � peu, le membre grandissait dans la bouche forc�e, arrachant des larmes � Neyla. Son bourreau empoigna ses cheveux � pleines mains, soufflant comme un b�uf, essayant de se lever de la banquette pour venir au-devant de la caresse. Chaque cahot l�enfon�ait davantage entre les l�vres de la jeune chiite qui s�en �tranglait.
Elle se mit � secouer le sexe � toute vitesse, esp�rant le faire exploser ainsi. Abu Chaki grogna de plaisir, ne manifestant aucune vell�it� de s�arr�ter. La t�te rejet�e en arri�re, il profitait pleinement de ce viol. Il jeta � son chauffeur�:
��Moins vite, idiot�!
L�autre ralentit si brutalement que la voiture d�escorte faillit les percuter.
Neyla en profita pour respirer un peu, mais implacablement, la main qui la tenait par les cheveux la for�a � reprendre sa fellation. Elle se remit au travail, avec le courage du d�sespoir. Souvent, elle avait fait l�amour sans vrai d�sir, mais c��tait toujours avec des hommes qu�elle choisissait, donc qui ne la d�go�taient pas. L�, elle se sentait vraiment une putain, avec ce membre ennemi dont elle devait venir � bout. Elle n�avait plus de salive, et les muscles de ses m�choires �taient douloureux.
Tout �a pour rien�!
Quand elle sentit Abu Chaki la tirer vers le haut pour la redresser, elle en fut d�abord soulag�e. Cela ne dura pas. Il la retourna, cambr�e, contre le si�ge avant et empoigna son jean � deux mains, le tirant d�un coup vers le bas. Neyla hurla.
��Tiens-la, Hamid, fit en �cho le marchand de voitures.
Ils grimpaient des virages en �pingle � cheveux, ballott�s d�un c�t� � l�autre.
Hamid, le garde du corps, qui n�attendait que cela, se retourna. Neyla vit ses yeux noirs pleins de m�chancet� et cria de nouveau. Il lui saisit le cou, � deux mains, l�immobilisant gr�ce � une prise de judo. Le chauffeur �clata d�un gros rire.
La voiture continuait � rouler lentement sur la route �troite, d�fonc�e et sinueuse. Ils pass�rent un poste syrien avec deux soldats endormis � qui le chauffeur cria le nom d�Abu Chaki. Pr�caution inutile�: sa voiture �tait la seule de ce type dans la Bekaa. C��tait son meilleur laissez-passer. Les cahots ne d�courageaient pas le gros Libanais.
Il enfon�a brutalement deux doigts entre les jambes de la jeune femme, d�clenchant un hurlement. Cette derni�re n�arrivait plus � se d�fendre, � demi �touff�e par Hamid.
Abu Chaki enserra de son bras droit la taille de Neyla et la for�a � s�abaisser. Quand la jeune chiite sentit la virilit� br�lante pr�te � la p�n�trer, elle poussa un cri si fort que le chauffeur fit un �cart qui faillit les envoyer dans le pr�cipice�� Abu Chaki lui jeta une injure.
Il pesa � deux mains sur les hanches de la chiite et son sexe s�enfon�a d�un coup, causant � Neyla une douleur atroce. Abu Chaki avait toujours aim� ce genre de sensations. Le souffle court, il la maintint ainsi sans bouger, puis ses mains remont�rent, trouv�rent les seins, les malax�rent brutalement, pin�ant les mamelons. Neyla avait du mal � reprendre son souffle avec cette �p�e massive dans le ventre. Elle essaya de se d�gager et crut qu�elle allait y parvenir, car Abu Chaki la laissa s��lever de quelques centim�tres. Puis il pesa de nouveau, avec un ��han�� de b�cheron. Cette fois, la jeune chiite eut l�impression d��tre ouverte en deux. Ils rest�rent ainsi immobiles, jet�s, de gauche � droite, par les virages, Neyla pleurant comme une folle.
Puis, Abu Chaki sembla devenir fou. Ahanant, sans tenir compte des cahots, il se mit � secouer de haut en bas le corps de la jeune femme jusqu�� ce que son sexe glisse facilement le long des parois distendues. Neyla ne sentait plus qu�une �norme br�lure. Soudain, les mains accroch�es � ses hanches la serr�rent, � la briser. Abu Chaki eut un brusque sursaut et explosa dans le ventre de la jeune femme avec une suite de grognements rauques.
Neyla s�affaissa, en sueur, comme un pantin de son. Abu Chaki respirait encore lourdement, repu. Ils �taient en train de traverser Aley.
��Tu peux la prendre, jeta-t-il � Hamid. Tu me r�veilleras � Beyrouth.
Neyla sanglotait convulsivement. Hamid n�eut aucun mal � la faire passer par-dessus le dossier du si�ge avant. Elle retomba sur la banquette, puis sur le plancher o� elle se trouvait encore quand un nouveau barrage les fit stopper. Les soldats la d�couvrirent ainsi et �chang�rent quelques plaisanteries salaces avec le chauffeur, avant de jeter un coup d��il respectueux � Abu Chaki, qui somnolait, la bouche ouverte, � l�arri�re.
Dans les pays arabes, une femme compte un peu moins qu�un chameau. D�s qu�ils eurent red�marr�, Hamid prit Neyla par les cheveux et lui colla le visage contre le tissu de son jean, tendu par une virilit� d�j� �rig�e.
Elle protesta en pleurant, mais il la frappa au visage. Alors, elle se r�signa. Il �tait tellement excit� qu�il se r�pandit entre ses l�vres ouvertes en quelques minutes. Il eut un hoquet de plaisir, puis la repoussa. Le chauffeur protesta�:
��Et moi�?
Hamid se retourna. Abu Chaki dormait, le pantalon ouvert, malgr� les virages et les cahots. Il prit la t�te de Neyla et la tira vers le chauffeur.
��Fais-lui la m�me chose, et vite.
De nouveau, elle dut ob�ir. Certes, ce n��tait pas la premi�re fois qu�elle faisait jouir un homme dans sa bouche, mais jamais de cette fa�on, aussi bestiale, aussi automatique. � chaque mouvement, sa t�te cognait contre l��bonite du volant. Le chauffeur lui donnait des coups de genou et n�arrivait pas � se concentrer assez pour jouir, � cause des virages. Enfin, dans une ligne droite, Neyla parvint � lui arracher du plaisir. Il faillit en perdre le contr�le de la Mercedes et se tassa sur son si�ge avec un soupir ravi.
Neyla se retrouva sur le plancher, le go�t amer du sperme dans la bouche. Au bord de l��vanouissement. Ils se trouvaient sur les cr�tes dominant Choua�fat. Elle calcula qu�ils seraient � Beyrouth dans une demi-heure�: son supplice allait prendre fin.

* * *

Malko, ballott� de droite et de gauche, ne quittait pas des yeux la Mercedes blanche. Il n�avait gu�re d�illusions sur le sort de Neyla. Pourvu seulement que ce ne soit pas trop abominable�� Pour essayer de ne pas penser � ce qu�on faisait subir � la jeune chiite, il se concentra sur la suite de sa mission. Maintenant, il savait au moins ce que pr�paraient les Fous de Baalbek. Une attaque par ULM-suicide. L�attentat imparable. Les remparts de terre ou de b�ton n�avaient pas le pouvoir d�arr�ter un ULM�� Mais o� voulaient-ils frapper�? Et surtout, o� �tait leur base de d�part � Beyrouth�?
Il avait encore un �norme travail. La trouver et la d�truire avant qu�ils ne soient pr�ts.
Mission quasi impossible dans une ville o� il ne disposait pratiquement d�aucun alli�.
La voiture s�arr�ta encore. Il commen�ait � avoir l�habitude des barrages. Mais, cette fois, il aper�ut des b�rets rouges, des tenues disparates, des hommes mal ras�s�: ce n��tait plus l�arm�e syrienne. Des miliciens du PSP. Ils arrivaient � Beyrouth par la route du sud, celle qui permettait � Amal de se ravitailler en munitions, directement chez les Syriens. Il allait donc d�barquer en plein territoire hostile��Pas bon, �a.
Les Syriens, on pouvait encore discuter avec eux. Les chiites d�Amal, analphab�tes, d�sorganis�s, anarchiques, pouvaient se montrer plus m�fiants. Maintenant, sa t�te �tait mise � prix par les Syriens, leurs alli�s�� La gorge serr�e, il surveilla la descente sur Beyrouth dont on apercevait les lumi�res en contrebas. Les v�hicules roulaient plus lentement, on distinguait une activit� intense sur les bords de la route. Soudain, un homme se dressa dans le faisceau des phares et les deux voitures stopp�rent brusquement. Il entendit une explosion sourde et une gerbe de flammes rouges jaillit cent m�tres devant eux.
��Qu�est-ce que c�est�? demanda-t-il � son voisin.
��Ces salauds de phalangistes�! fit le Libanais. Un barrage d�artillerie�!
C��tait un comble�: il risquait de se faire tuer par ses alli�s�! Plusieurs autres obus tomb�rent un peu plus loin. Puis les longues flammes de d�part d�un ��orgue de Staline�� illumin�rent les pins, non loin de la voiture, et il r�alisa qu�il �tait au beau milieu d�un point d�appui druze�! Une belle cible��
Heureusement, un milicien leur fit de grands signes et les deux voitures d�marr�rent sur les chapeaux de roues, d�valant la route sinueuse comme au Rallye de Monte-Carlo��
Malko retenait sa respiration�: un seul obus et ils �taient transform�s en chair � p�t�. Cinq cents m�tres plus bas, ils arriv�rent sur un poste allum� et paisible. Tous les occupants de la voiture explos�rent en vocif�rations de soulagement.
Ils repartirent plus lentement et, un quart d�heure plus tard, stopp�rent en face d�un garage au milieu de maisons �ventr�es, dans un chemin boueux, mal �clair�. Tous sortirent de la vieille Mercedes, Malko le dernier. Il eut un choc�: la limousine blanche avait disparu. Le faisceau d�une lampe �lectrique l��blouit. Plusieurs hommes arm�s l�entouraient. On le t�ta sur toutes les coutures puis, par gestes, on lui fit signe de mettre ses mains sur la t�te. La torche �claira fugitivement le portrait de l�imam Moussa Sadr cousu sur la manche d�un des miliciens.
Il �tait prisonnier d�Amal. Les complices des Fous de Baalbek.

Chapitre XIII

Le canon d�un Kalachnikov heurta douloureusement les reins de Malko. Les visages autour de lui arboraient toutes les expressions de la m�fiance � la haine. S�il s�affolait, il �tait perdu. Imperturbablement, il brandit le laissez-passer d�livr� par Amal en r�p�tant�:
��Sahafi, sahafi[17]�!
�a n�avait pas l�air d�impressionner ses interlocuteurs. Tout en le rudoyant, ils le conduisirent vers leur permanence, une maison de deux �tages entour�e de barbel�s et le firent entrer dans une pi�ce d�cor�e des portraits en couleur de Moussa Sadr et des ��martyrs�� chiites, des jeunes gens � l�air ang�lique. Plusieurs miliciens l�encadr�rent, Kalachnikov braqu�s. Il ignorait m�me dans quel quartier de la banlieue sud il se trouvait. Un homme plus �g�, pas ras�, entra � son tour et demanda en mauvais anglais�:
��Qui �tes-vous�?
��Un journaliste, dit Malko, voil� mes papiers.
L�autre les parcourut attentivement, les posa sur la table, et remarqua d�une voix charg�e de sous-entendus�:
��Vous travaillez pour une radio am�ricaine. Ces hommes disent que vous �tes un espion sioniste. La route que vous avez emprunt�e est interdite � tous les �trangers, m�me les journalistes. Il y a des secrets militaires.
��Qui sont ceux qui m�ont arr�t�?
��Les miliciens d�Amal. Que faisiez-vous sur cette route�?
C��tait un comble�! Malko essaya de garder son calme sous les regards hostiles et les visages ferm�s.
��On ne m�a pas demand� mon avis, dit-il, je voyageais avec Abu Chaki, le marchand de voitures. Je ne sais pas quelle route on a pris. Je ne conduisais pas.
��D�o� veniez-vous�?
Dire la v�rit� ou pas�? S�il mentait, il se rendait aussit�t suspect. S�il la disait, cela risquait d�entra�ner d�autres questions encore plus g�nantes. Il se souvint � temps que le t�l�phone ne marchait pas entre Baalbek et Beyrouth. Ce qui lui donnait un l�ger avantage��
��De Baalbek, dit-il.
Le mot ��Baalbek�� provoqua un fr�missement dans l�assistance. Son interrogateur demanda aussit�t�:
��Que faisiez-vous � Baalbek�? C�est aussi une zone militaire interdite.
��Je suis all� voir Abu Chaki. Pour un probl�me de voiture.
��Pourquoi n�est-il pas avec vous�?
��Il ne doit pas �tre loin, dit Malko. Nous sommes arriv�s ensemble. Avec la Mercedes blanche.
��Ce n�est pas � nous de le trouver, fit remarquer s�chement celui qui l�interrogeait, sorte de ��commissaire politique��. Nous allons vous garder ici jusqu�� ce que votre cas soit �clairci��
C��tait la catastrophe. M�me si les communications �taient lentes avec Baalbek, ils finiraient par d�couvrir la v�rit�. La peau de Malko ne vaudrait alors pas cher. Ce salaud d�Abu Chaki avait fil� pour profiter un peu plus de Neyla. D�j�, les miliciens l�entouraient, mena�ants, essayant de le pousser dans un cagibi minuscule, sa cellule improvis�e. Le bruit d�une altercation leur parvint de l�ext�rieur. Avec une voix de femme aigu�.
��Neyla�! cria Malko.
La porte s�ouvrit avec fracas sur la chiite, tirant derri�re elle un jeune milicien qui essayait de l�emp�cher d�entrer. Tout le monde s�immobilisa. Dans un arabe saccad�, la jeune femme entreprit de s�expliquer avec le ��commissaire politique��, lui tendant un bout de papier sur lequel il se pencha avec une attention sourcilleuse.
Nouvelle discussion en arabe. Malko demanda en anglais�:
��Qu�est-ce qui se passe�?
��Tout va s�arranger, assura Neyla. Abu Chaki nous attend��
Le ��commissaire politique�� replia le papier, perplexe, fit encore une longue palabre et enfin se tourna vers Malko�:
��Abu Chaki a notre confiance. Il se porte garant de vous. Vous �tes donc libre, mais nous �tudierons votre cas. Il faudra revenir ici pour l�enqu�te. Je vais vous donner un laissez-passer.
Malko faillit lui rire au nez, mais l�autre �tait d�j� en train d��crire. Inutile de le contrarier. Il avait h�te de sortir de cette pi�ce qui sentait la sueur et la haine. Les miliciens entouraient Neyla, comme des rats devant un morceau de fromage.
Enfin, ils descendirent l�escalier de bois ext�rieur.
��O� est Abu Chaki�? explosa Malko.
��Pas loin, dit Neyla.
Sa voix vibrait et tremblait. Malko n�osa pas lui demander ce qui s��tait pass� durant le voyage. Ils se faufil�rent dans les ruelles sombres en ruine et tomb�rent enfin sur la Mercedes blanche gar�e en face d��tals de l�gumes �clair�s par des lampes � ac�tyl�ne. Abu Chaki �tait install� en face, dans une sorte de caf� arabe, en conversation anim�e avec un vieux � la barbe blanche en train de su�oter unnarguil�[18]. Les deux hommes s�embrass�rent et Abu Chaki rejoignit Malko. Ruisselant d�amabilit�.
��Excusez-moi, dit-il. J�avais une affaire importante � r�gler. Ces imb�ciles ne vous ont pas trop ennuy�? Ce sont des gens gentils, mais tr�s m�fiants. Je vais vous raccompagner. Montez.
Neyla monta � l�avant, � c�t� du chauffeur, et Malko s�installa � l�arri�re avec le Libanais. La grosse voiture blanche se frayait un chemin dans les ruelles encombr�es, � grands coups de phares et de klaxon, ne s�arr�tant toujours pas aux barrages de miliciens. Les passants se collaient aux murs pour ne pas se faire �craser. Il fallait que le trafiquant au luxe agressif rende de sacr�s services pour �tre ainsi tol�r� dans ce quartier mis�reux. Malko ne respira qu�en �mergeant au rond-point de Chatila, devant un M113 blanc neigeux de la Force italienne.
Ils avaient retrouv� la civilisation��
Abu Chaki se pencha vers lui avec un sourire complice�:
��Vous direz � nos amis du sud que je vous ai tir� d�un tr�s mauvais pas. Qu�ils s�en souviennent�� Je dois aller � Saida, la semaine prochaine.
Malko ne parvint pas � dissimuler sa surprise. Ainsi, on le prenait pour un agent du Mossad et Abu Chaki, copain des chiites et des Iraniens, travaillait aussi pour les Isra�liens�! L�autre se m�prit sur sa surprise.
��Je ne savais pas ce qui allait se passer dans les ruines, dit-il. Si je n�avais pas �t� l�, vous restiez � Baalbek pour longtemps. Mais vous direz � vos amis qu�ils devraient me pr�venir dans un cas pareil. J�aurais pu ne pas �tre l�.
��Je le leur dirai, affirma Malko.
Il y avait peu de chances qu�il retourne � Baalbek. Abu Chaki alluma une cigarette, l�air satisfait. Il avait pass� une bonne journ�e. En empochant cinq mille livres, en croyant rendre service aux Isra�liens et, en prime, profitant largement du corps superbe de Neyla.
Ils perdirent un peu de temps au passage d�Ouza�, encombr� comme toujours, � cause du barrage-passoire de l�arm�e libanaise, puis retrouv�rent les n�ons de la corniche Mazraa et la vie grouillante de Beyrouth Ouest. Il �tait sept heures dix. Malko n�en pouvait plus. Il pensa � Mahmoud qui devait les attendre � la limite de la zone chr�tienne. Qu�il cr�ve. S�il n�y avait eu que lui, ils seraient encore � Baalbek.
Dix minutes plus tard, ils stoppaient devant le Commodore.
Poign�e de main gluante de Abu Chaki. La Mercedes blanche disparut dans les ruelles de Beyrouth Ouest. Neyla ressemblait � un zombi, ravag�e, les yeux rouges. Elle fit signe � un taxi. Malko s�approcha d�elle.
��Neyla, je ne sais pas comment te remercier��
La jeune chiite tourna vers lui un regard mort.
��C�est facile. Ne viens plus jamais me voir��
Elle monta dans le taxi avant que Malko puisse r�pondre.
Ce n��tait pas le moment de parler de la suite de sa mission avec son ��fianc頻 terroriste. Mais, sans son aide, il aurait du mal � trouver la benne � ordures vol�e. M�me si, avec la d�couverte des ULM, cet attentat-l� passait au second plan, il ne pouvait laisser tomber. Sans m�me entrer au Commodore, il monta dans un second taxi.
��Au Bain Jamal, dit-il.
Avant tout, rendre compte � Robert Carver. L�information qu�il ramenait �tait trop pr�cieuse pour la conserver par-devers lui.

* * *

Le chef de station de la CIA, plant� devant une carte du Grand Beyrouth, tendit le doigt vers la longue tache rectangulaire rose, de six kilom�tres sur deux, repr�sentant la banlieue sud.
��Comment voulez-vous retrouver un entrep�t l�-dedans sans localisation pr�cise�? Si nous n�y arrivons pas, votre information perd de sa valeur. Bien s�r, nous serons sur nos gardes, mais nous n�avons pas les moyens mat�riels de prot�ger � cent pour cent tous les objectifs, vingt-quatre heures sur vingt-quatre��
��D�sol�, remarqua Malko, je ne pouvais vraiment pas rester plus longtemps � Baalbek.
Il �tait crev�, les nerfs � vif et voir l�Am�ricain chipoter l�exasp�rait.
��Ce n�est pas ce que je veux dire, pr�cisa aussit�t le chef de poste. Mais votre job n�est pas fini. Il faut identifier l�endroit o� les ULM vont arriver, afin de les d�truire avant qu�ils ne soient op�rationnels.
����Johnny��, sugg�ra Malko. Cela me para�t le seul. Il va s�rement me contacter.
��Si seulement on savait o� le toucher�!
��Dans ce cas, dit Malko qui commen�ait � conna�tre Beyrouth, il serait mort depuis longtemps.
Malko alluma une cigarette, ce qu�il ne faisait que dans les moments de grande tension.
���a n�a pas l�air d�aller, remarqua Robert Carver.
��J�ai tu� un homme aujourd�hui, dit Malko. C�est une chose qui ne me laisse pas indiff�rent. Et je ne vous parle m�me pas de ce qu�a subi Neyla. � cause de nous.
��Je sais, vous n�avez pas un job facile, approuva chaleureusement l�Am�ricain. Essayez de vous reposer.
��C�est ce que je vais faire, dit Malko.

* * *

Il avait travers� le hall du Commodore aux trois quarts lorsqu�une voix le h�la�:
��Malko�!
Jocelyn Sabet �tait toute de noir v�tue, ses cheveux, retenus par un bandeau, cascadant sur ses �paules. Essouffl�e, aussi. Elle rejoignit Malko, surpris de la voir surgir ainsi.
��Vous avez le don de double vue��
��Je ne pensais pas vous trouver, j�allais vous laisser un message. J�ai su que votre chauffeur est revenu seul de Baalbek et j��tais tr�s inqui�te.
Malko la regarda, stup�fait.
��Comment saviez-vous que j��tais � Baalbek�?
Jocelyn Sabet esquiva avec un sourire d�vastateur.
��Je connais les gens de Budget. Vous auriez d� me dire que vous vouliez vous y rendre. Je vous aurais aid�.
Et surveill項 D�cid�ment, Beyrouth r�servait bien des surprises. Tout le monde travaillait pour tout le monde. La prudence de ��Johnny�� s�expliquait de mieux en mieux.
��Puisque vous savez tout, dit Malko, pouvez-vous me dire o� se trouve mon chauffeur, Mahmoud�?
Une lueur ironique �claira les yeux noirs de Jocelyn.
��Certainement. Au poste des kataeb de Bikfaya. Vous avez besoin de lui�?
��Merci, je suis crev�. J�ai besoin d�une douche et de sommeil.
Elle passa son bras sous le sien et demanda d�une voix de petite fille timide�:
��Quand vous aurez pris votre bain, vous ne voulez pas m�emmener d�ner�? Je dois aller chez des amis, avec vous ce sera moins ennuyeux. C�est aussi pour vous inviter que je venais.
Malko h�sita. Il �tait physiquement et moralement �puis�. D�un autre c�t�, cela lui changerait les id�es. Il ne se sentait pas le courage d�attendre toute la soir�e que ��Johnny�� t�l�phone. Il avait encore devant les yeux l�image du jeune milicien qu�il avait abattu, son regard � la fois terrifi� et �tonn�. Il faudrait une sacr�e dose de vodka pour att�nuer ce mauvais souvenir. Et, peut-�tre aussi, la peau douce d�une femme.
��Bien, dit-il, dans une demi-heure.
Jocelyn ne put dissimuler sa joie�:
��Parfait�! Je vais chez moi, je vous reprends au retour.
Le perroquet imitait l�arriv�e d�une bombe de cinq cents kilos lorsqu�il prit l�ascenseur. Deux messages dans sa chambre. On l�avait appel� de Beyrouth, sans laisser de nom. ��Johnny�� ou Mona, l�h�tesse de l�air�? L�eau ti�de lui fit du bien. Il se sentait affreusement coupable de laisser tomber Neyla. Or, il ne savait m�me pas o� elle habitait. Impossible de la joindre avant le lendemain.
Il allait redescendre quand le t�l�phone sonna. Il eut un soupir de soulagement int�rieur en reconnaissant la voix calme et grave de ��Johnny��.
��Je savais que vous �tiez revenu, dit le Palestinien.
��De justesse�! pr�cisa Malko. Il faut que je vous voie. Le plus vite possible. Ce soir�?
��Non. Demain, soyez � onze heures au bar de l�h�tel Riviera.
Rassur�, Malko descendit. La Mitsubishi rouge de Jocelyn �tait d�j� devant le Commodore. La jeune femme en avait profit� pour se parfumer, mettre un chemisier transparent et une jupe serr�e.
Elle adressa � Malko un sourire carnassier et tendre � la fois.
��Nous ne resterons pas trop longtemps � ce d�ner.
Comme toujours, elle conduisait sa voiture de pompier � tombeau ouvert dans les rues �troites, brandissant son laissez-passer aux barrages, volubile, sous pression et malgr� tout, tr�s attirante avec son corps mince et souple. Ils mirent moins de dix minutes pour arriver au centre d�Achrafieh. Encore un appartement somptueux, des femmes couvertes de bijoux, des hommes un peu guind�s et, en fond sonore, le roulement lointain de l�artillerie. C��tait Byzance�: de l��lectricit�, des tables croulant sous les m�z�s et un bar assi�g� par les invit�s. D�j�, tous les hommes refaisaient le Liban autour des m�z�s. Jocelyn eut un rire nerveux en remplissant deux grands verres de vodka.
��C�est notre tranquillisant. Ici, tout le monde se saoule la gueule. Sinon, nous serions devenus fous depuis huit ans��
On sonna�: de nouveaux arrivants. Parmi eux, une jeune femme blonde � l�allure sage qui se dirigea vers Malko avec un sourire en coin. Il faillit en l�cher son verre. C��tait Rachel, l�agente du Mossad. Jocelyn Sabet lui adressa un sourire complice.
��Je crois que vous vous �tes d�j� rencontr�s��
Rachel enserra la main de Malko dans une v�ritable caresse, tandis que Jocelyn s��loignait discr�tement. Comment l�Isra�lienne avait-elle su sa pr�sence � ce d�ner�? Malko ne pouvait croire que ce fut une co�ncidence��
��Vous saviez que je venais�?
L�Isra�lienne inclina la t�te affirmativement�:
��Oui. Vous nous int�ressez beaucoup. Qu�avez-vous trouv� � Baalbek�?
Ce fat au tour de Malko de sourire.
��Rien de plus que ce que peut vous dire votre informateur Abu Chaki��
Le regard de la jeune femme vacilla imperceptiblement, puis elle se reprit et dit un peu s�chement�:
��Je ne connais personne de ce nom.
D�cid�ment, la discipline au Mossad n��tait pas un vain mot�� Rachel sentit qu�elle avait fait une erreur et se fit aussit�t plus chatte. Quelques couples �voluaient au milieu du salon et elle laissa tomber�:
��Il y a si longtemps que je n�ai pas dans項
Il l�enla�a et ne fat pas surpris de la sentir s�alanguir juste ce qu�il fallait contre lui pour l��mouvoir. En m�me temps, elle leva deux grands yeux innocents.
��Ne croyez pas que je ne pense qu�� mon m�tier, dit-elle, je ne fais pas cela tout le temps, je suis sociologue � Tel-Aviv, j�ai des amants, je voyage, je vis. Ici, aussi, je voudrais vivre, aimer, me d�tendre.
Elle se savait app�tissante, avec ce corps bronz� et muscl�, ces traits fins et r�guliers et une pointe de sensualit� pour enflammer un homme. Mais pourtant, Malko n�arrivait pas � accrocher. La vodka et la ti�deur de Rachel aidant, il se d�tendit toutefois, guett� par le regard ironique de Jocelyn. La tr�ve ne dura pas longtemps. Au troisi�me disque, Rachel lui demanda � l�oreille�:
��Vous n�avez toujours pas rencontr� Nazem Abdelhamid�?
��J�ignore de qui vous parlez, dit-il.
��C�est pour vous prot�ger, protesta Rachel avec v�h�mence. Je vous ai dit que ce salaud continue � travailler avec ses anciens copains. Le vrai terroriste c�est lui. S�il vous a laiss� partir de Baalbek sain et sauf, c�est seulement pour vous mettre en confiance. Il va vous mener sur une fausse piste, pendant qu�il pr�pare un v�ritable attentat. Et ensuite, il dispara�tra, ira se refaire une sant� au Yemen ou en Syrie.
��Je croyais que les Syriens voulaient sa peau�? remarqua Malko.
Elle eut un rire sec.
��Bullshit�! Ce sont ses copains.
��Alors pourquoi se cache-t-il � Beyrouth�?
��Pour donner le change�� Alors, vous avez appris des choses int�ressantes l�-bas�?
Malko lui sourit. Un peu froidement.
��Je crois que la maison pour laquelle vous travaillez entretient d�excellents rapports avec Robert Carver. Pourquoi ne lui demandez-vous pas�? Et pourquoi cet acharnement contre ce Palestinien�? Il y a d�autres adversaires ici��
Le regard de l�Isra�lienne flamboya�:
��Parce que les Palestiniens sont nos vrais ennemis.
Tous les Palestiniens. M�me ceux qui font patte de velours. C�est eux qui veulent notre terre, pas les autres.
��C�est peut-�tre aussi un peu la leur, non�? remarqua Malko.
Rachel ne r�pliqua pas et s��loigna brusquement, une lueur sombre dans le regard, adressant au passage un sourire �blouissant � un ancien ministre libanais. Elle avait quand m�me r�veill� une petite pointe d�inqui�tude chez Malko. Sans un quasi-miracle, son �quip�e � Baalbek se terminait tragiquement. L�informateur de ��Johnny�� �tait surveill�. Le savait-il ou non�?
Jocelyn revenait, ondulante. Il �prouva un pincement b�te au c�ur. Elle aussi �tait programm�e comme un ordinateur. Son invitation n��tait qu�un pr�texte pour permettre � son alli�e Rachel de le rencontrer. Il avait imagin� autre chose.
��Vous pouvez me ramener maintenant, dit-il, vous n�avez plus besoin de moi.
La jeune Libanaise sourit sans r�pondre et vida sa vodka d�un coup, mais il vit ses joues s�empourprer. Elle releva la t�te et dit � voix basse�:
��Nous n�avons pas encore d�n�.

* * *

Jocelyn Sabet et Malko se retrouv�rent dans la rue sombre. Il leva la t�te, �coutant les sourdes d�tonations qui venaient de l�ouest. Ils n�avaient plus �chang� un mot depuis leur algarade feutr�e, m�me pendant le d�ner.
��On se bat � Souk El Gharb, remarqua-t-elle.
Ils s�offrirent le Ring comme d�habitude, noir comme un four, la chauss�e luisante de pluie.
Surprise, au lieu du Commodore, Malko se retrouva devant le building cossu o� vivait la jeune maronite.
��J�ai envie de boire un dernier verre, dit Jocelyn et je ne veux pas le boire seule. Cela vous ennuie de me tenir compagnie�?
Il aurait fallu une grande dose de muflerie pour refuser. Malko s�installa dans un canap�, tandis que Jocelyn s�affairait pr�s de la biblioth�que. Soudain, le son extraordinairement pur d�un piano s��leva dans la pi�ce. On aurait dit que l�instrument �tait l�! Jocelyn se retourna�:
��Vous aimez�?
��Vous avez cach� un piano dans la biblioth�que�?
Elle rit.
��Non. C�est un lecteur de disque compact Aka�. � laser. Le seul vrai progr�s qu�on ait fait en dix ans. �a ne se raye pas, �a ne s�ab�me pas, il n�y a plus de bruit de fond. Et il y en a pour quarante minutes.
Malko se leva et d�couvrit un appareil pas plus gros qu�un lecteur de cassette, surmontant une cha�ne Aka�. Les notes continuaient � s��grener avec un relief hallucinant. Jocelyn se versa sa �ni�me vodka de la soir�e.
��Je vous avais dit que nous n��tions pas des sauvages � Beyrouth�� Une vodka�?
��Un Perrier, plut�t.
Sa t�te allait �clater. Entre les tensions de la journ�e et la Stolitchnaya��
Il regagna le divan, berc� par la puret� extraordinaire du concerto et Jocelyn, apr�s avoir �t� sa veste, l�y rejoignit. Ses petits seins pointaient courageusement sous la soie de son chemisier. Lorsqu�elle s�installa, ses bas criss�rent, aga�ant d�licieusement l�oreille de Malko. Ils demeur�rent un long moment, silencieux, �coutant la musique. Puis Jocelyn posa son verre et se tourna vers Malko, qui �coutait le concerto, les yeux ferm�s.
Pos�ment, elle entreprit d�ouvrir sa chemise. Ses dents se referm�rent d�licatement sur la pointe d�un sein. Il se laissa faire, d�licieusement engourdi par l�alcool, la musique et cette caresse l�g�re et d�rangeante � la fois.
Jocelyn continua avec la m�me douceur ferme. Jusqu�� ce que des mains lisses et fr�n�tiques se referment sur lui.
� son tour, il se mit � masser les veines bleues qui saillaient sur la peau blanche de Jocelyn.
��Laisse-toi faire, fit-elle presque avec s�cheresse.
Comme on rabroue un enfant.
Peu � peu, elle glissa � ses pieds, comme une geisha attentionn�e. La caresse de sa bouche arracha un soupir � Malko. Jocelyn s�interrompit pour dire de sa voix un peu rauque�:
��Je sais ce que tu penses de moi. Mais je peux �tre aussi la plus douce des putains.
Ils se retrouv�rent � m�me la moquette, coinc�s entre la table basse et le canap�. Jocelyn, la jupe de son tailleur remont�e sur ses hanches, murmura�:
��Tu as envie de moi�?
Elle le sentait qui durcissait un peu plus chaque instant contre elle.
��Oui.
��Prends-moi ici. Maintenant.
Il se fraya lentement un chemin dans le ventre humide, br�lant et agile.
Jocelyn, feula, se cabra et lui prit la t�te entre ses mains, cherchant son regard.
��Depuis la premi�re fois o� je t�ai vu, murmura-t-elle, je voulais que tu me baises.

Chapitre XIV

L�h�tel Riviera n��tait plus qu�un amas de plaques de b�ton enchev�tr�es o� survivaient quelques familles de squatters. Seul, le rez-de-chauss�e �tait encore en �tat. Malko p�n�tra dans le bar, rigoureusement vide. Il ressortit et inspecta la corniche Charles de Gaulle. Personne. L�endroit �tait d�cid�ment trop triste, il traversa et s�accouda � la rambarde dominant les rochers, la main dans la poche de son trench-coat, caressant la crosse du 357 Magnum.
Il avait eu du mal � se r�veiller apr�s �tre tomb� comme une masse dans les bras de Jocelyn. Avec le recul du temps, tout ce qui s��tait pass� la veille � Baalbek lui paraissait un peu irr�el.
Pourvu que ��Johnny�� vienne au rendez-vous�� Vingt minutes s��coul�rent, puis une Mercedes noire, qui avait connu des jours meilleurs, s�arr�ta � c�t� d�un poste de l�arm�e libanaise, au coin de la rue Henry Ford et de la Corniche. ��Johnny�� en �mergea, toujours v�tu de sa veste de lainage vert. Il offrit des cigarettes aux soldats et commen�a � bavarder avec eux. La voiture �tait repartie aussit�t. Malko se dirigea vers le Palestinien. D�cid�ment, c��tait un homme prudent. � leur insu, les soldats autour du M113 assuraient sa protection. Il s��carta d�eux quand Malko le rejoignit. La petite lueur p�tillait toujours dans son regard. Il avait les mains dans les poches, les m�mes boots verd�tres et l�air d�tendu. S�rement arm�, mais cela ne se voyait pas.
��Mon informateur � Baalbek a �t� arr�t�, annon�a-t-il d�embl�e. Hier soir, apr�s votre d�part. Vous avez eu beaucoup de chance. Ils ont su assez vite ce qui s��tait pass�.
Malko scruta les traits un peu mous de son vis-�-vis.
��Vous ignoriez qu�il �tait surveill�?
La bouche mobile de ��Johnny�� se tordit un peu�:
��Il ne l��tait pas. Il s�est expos� pour trouver l�information dont vous aviez besoin. Il �tait tr�s r�ticent. J�ai d� insister, je le regrette maintenant. C��tait un homme utile et courageux. Je le connais depuis douze ans.
��Personne ne vous a forc� � collaborer, remarqua Malko.
Johnny secoua la t�te.
��Les Am�ricains me trahiront comme ils trahissent tous leurs amis. Je ne travaille pas avec eux par sympathie, mais pour aider au maximum mon chef Yasser Arafat. Il a besoin de leur soutien politique.
Malko n�osa pas le contredire. Il se souvenait du rembarquement honteux des Am�ricains � Saigon en 1975. ��Johnny�� alluma une autre cigarette avec son superbe briquet et posa son regard grave sur Malko.
��Faites attention, conseilla-t-il, apr�s ce qui s�est pass� � Baalbek, ils vont tenter de vous �liminer.
��J�ai obtenu des informations pr�cieuses, � Baalbek, dit Malko, mais j�ai besoin de vous pour les exploiter.
Il expliqua ce qu�il savait au Palestinien, qui l��couta sans mot dire, tirant sur sa cigarette � petites bouff�es. Pendant leur conversation, Malko vit soudain une apparition insolite�: un homme avec un bonnet de laine bleue enfonc� jusqu�aux yeux, des baskets rouges, un blouson de cuir, des gestes d�sordonn�s. Il remontait la corniche en dansant tout seul. Il s�approcha du M113 et s�amusa � essuyer le blindage boueux jusqu�� ce qu�il brille�! Puis il s��loigna avec un salut comique sous les regards goguenards des soldats libanais.
Brutalement, Malko r�alisa que c��tait l�esp�ce de clochard qu�il avait aper�u au moment de son enl�vement par les Isra�liens. Celui qui l�avait jet� dans leur voiture.
��Je vais vous aider, disait ��Johnny��, mais dites � vos amis qu�ils auront une grosse dette envers moi. Il me faut vingt-quatre heures pour trouver l�endroit o� ces ULM vont arriver. Je vous y am�nerai, c�est tout ce que je peux faire. Ensuite��
��Ensuite, c�est mon affaire, dit Malko.
Le ��fou�� avait disparu au coin de la rue Henry Ford. Malko n�h�sita qu�une fraction de seconde. Dans son m�tier, il n�y avait pas de co�ncidences. En parlant, il risquait de perdre la confiance de ��Johnny��. En se taisant, il la perdrait de toute fa�on. Il se jeta � l�eau.
����Johnny��, fit-il. L�homme qui vient de faire le pitre, je crois que c�est un agent du Mossad.
��Johnny�� ne broncha pas. Un raidissement � peine perceptible.
��Qu�est-ce qui vous fait dire cela�?
��Je l�ai d�j� vu, quand le Mossad a tent� quelque chose contre moi.
Le regard du Palestinien plongea dans le sien avec une acuit� brutale. Ses yeux ressemblaient � deux billes jaun�tres.
��C�est Robert Carver qui les a pr�venus�?
Il n�y avait aucune haine, aucune peur, aucune rage dans sa voix. Simplement une question banale, indiff�rente.
��Ne dites pas de b�tises�! fit Malko. Nous avons besoin de vous, pas d�eux.
��Johnny�� hocha la t�te comme s�il avait fait la bonne r�ponse.
��De toute fa�on, dit-il, dans quelques jours, je ne serai plus � Beyrouth. Ils se rapprochent trop de moi, tous. Les Isra�liens, les Syriens et les phalangistes.
Malko n�avait pas vu la Mercedes noire qui revenait. En une enjamb�e, ��Johnny�� fut dedans. Elle s��tait � peine arr�t�e et red�marra aussit�t, sous le regard curieux des soldats libanais. Malko eut l�impression qu�on lui �tait un �norme poids de l�estomac. Cela ne dura pas. Une grosse Datsun beige jaillit de la rue Henry Ford, coupant la route de la Mercedes qui dut piler pour �viter la collision. De la Datsun, bondirent trois hommes, des masques sur le visage, brandissant des Kalachnikov. Sans h�siter, ils ouvrirent le feu sur la Mercedes en train de reculer.
Malko eut l�impression de recevoir les balles lui-m�me. Le pare-brise de la Mercedes noire se volatilisa. Une rafale de coups de feu jaillit du v�hicule, for�ant les assaillants � s�abriter. La Mercedes noire, contournant la Datsun, fit un bond en avant et fila le long de la corniche Charles de Gaulle, sous une gr�le de balles dont l�une sectionna l�antenne radio. Un des assaillants, touch�, �tait tomb� � terre. Ses deux compagnons le tra�n�rent jusqu�� la Datsun. L�un d�eux l�cha une rafale volontairement trop haut en direction du M113, et les soldats libanais plong�rent derri�re leur blind�. Lorsqu�ils relev�rent la t�te, la Datsun �tait d�j� loin dans la circulation. De l�incident qui n�avait pas dur� une minute, il ne restait qu�une tache de sang au milieu de la chauss�e, avec des d�bris de verre. Ivre de rage, Malko partit � pied vers l�ambassade am�ricaine.

* * *

Robert Carver �tait blanc. Il avait vivement ferm� la porte du bureau pour qu�on n�entende pas les �clats de voix de Malko.
��Je ne peux pas faire cela, protesta-t-il, sans envoyer d�abord un message � Langley��
��Alors, j�y vais tout seul�! mena�a Malko, mais cela risque de se passer tr�s mal.
Le chef de station se r�signa. Accabl�.
��Bon�! Laissez-moi organiser notre d�placement.
Malko rongea son frein tandis que l�Am�ricain donnait plusieurs coups de fil. Quand ils descendirent, deux voitures attendaient, en bas, des Buick blind�es grises, avec une dizaine de gardes du corps, tous en civil. Malko et Robert Carver mont�rent dans la premi�re voiture. D�s qu�ils furent hors du p�rim�tre de s�curit�, ils fonc�rent, pour se retrouver englu�s dans la circulation d�mente de Beyrouth Ouest. Arriv�s dans la zone chr�tienne, l�atmosph�re se d�tendit. Il leur fallut encore vingt minutes pour atteindre la villa o� Malko avait �t� ��kidnapp頻. Un M113 de l�arm�e libanaise veillait devant la grille. Lorsque les deux v�hicules stopp�rent dans le jardin, d�autres civils arm�s, retranch�s derri�re des blockhaus de sacs de sable se d�couvrirent. En apercevant Robert Carver, ils baiss�rent leurs armes. Quelques instants plus tard, Rachel descendit le perron, en jean, tr�s d�contract�e.
��Quelle bonne surprise�!
��Ce n�est pas une bonne surprise, souligna Malko. O� sont vos amis�?
��Lesquels�?
��Ceux qui viennent d�attaquer Nazem Abdelhamid.
L�Isra�lienne secoua la t�te.
��Je ne sais pas ce que vous voulez dire.
Sans un mot, Malko traversa le jardin et fit pivoter la porte du garage. D�couvrant la Datsun beige cribl�e de balles, il ouvrit la porti�re�: les coussins arri�re �taient macul�s de sang encore frais. Robert Carver l�avait suivi. L�Am�ricain croisa le regard de l�Isra�lienne.
��Allez chercher votre responsable, dit-il, je pense que nous avons � parler.

* * *

��La prochaine fois, avertit Malko calmement, c�est moi qui tirerai sur vous.
Le visage du gros Isra�lien au teint fonc� se tordit en un sale sourire.
��Il n�y aura pas de prochaine fois, dit-il, ce salaud a pris une gicl�e dans la gueule.
L�atmosph�re d�j� glaciale se refroidit encore si possible.
��Dans ce cas, fit Malko, vous serez responsable des attentats qui se produiront et que nous aurions pu �viter avec l�aide de Nazem Abdelhamid.
L�Isra�lien adressa un regard ironique � Malko.
��Vous nous aviez jur� que vous n�aviez aucun contact avec ce type. Heureusement que nous ne vous avons pas crus. Vous �tes trop na�fs. Nous connaissons ces gens mieux que vous, nous les avons p�n�tr�s depuis des ann�es. Abdelhamid jouait le double jeu. Vos attentats, c�est lui qui les organise. S�il est mort, cela les retardera d�autant. Ces b�tards se reproduisent comme des rats. Et on les liquidera comme des rats.
Si les yeux de Rachel avaient pu tuer, Malko serait tomb� en poussi�re. Il se leva. Cela ne servait � rien de continuer la discussion. Il ne convaincrait pas le Mossad. Robert Carver le suivit, apr�s une br�ve inclinaison de t�te. Il n�y eut aucune poign�e de main. Ils remont�rent dans les v�hicules et redescendirent vers la mer. Malko bouillait de rage. Il explosa�:
��Quels imb�ciles�!
��Il faut les comprendre, dit l�Am�ricain. D�s qu�on leur parle de Palestiniens, ils voient rouge. Pour eux, le seul bon Palestinien, c�est le Palestinien mort.
Malko fut pris d�un doute subit.
��Vous �tes vraiment s�r de ��Johnny���?
Le chef de poste hocha affirmativement la t�te.
��Positivement�! Je ne suis pas un enfant non plus. Les Schlomos ne savent pas tout. ��Johnny�� ne peut pas jouer au con avec nous, cela co�terait trop cher � l�OLP.
Convaincu, Malko n�insista pas. Il n�y avait plus qu�� prier pour que ��Johnny�� ait bien pris l�incident��
Priv� de lui et de Neyla, Malko �tait sourd et aveugle.
Le petit convoi regagna � toute vitesse l�avenue de Paris. Morose, Robert Carver prit cong�. Une question br�lait les l�vres de Malko. Il la posa � l�Am�ricain�:
��Comment les Isra�liens ont-ils su que je voyais ��Johnny���?
L�Am�ricain eut une mimique d�courag�e.
��Ce n�est pas moi qui leur ai dit, mais ils sont partout � Beyrouth. Ce ��fou��, c�est un de leurs agents, j�aurais d� vous pr�venir. Il a guid� les chars isra�liens quand ils sont arriv�s.
Il restait aussi ses principaux adversaires�: Abu Nasra et ses alli�s. Comment allaient-ils r�agir � ce qui s��tait pass� � Baalbek�?

* * *

��Au nom d�Allah le Mis�ricordieux, toi, Nabil Moussaoni, tu es condamn� � perdre la vie et ton droit au Paradis des Vrais Croyants.
Le bandeau sur les yeux de Nabil, le jeune Palestinien, l�emp�chait de voir celui qui venait de lancer cette sentence d�une voix forte. Il se tortilla et parvint � faire glisser un peu son bandeau, apercevant un turban blanc immacul�, une barbe noire et une longue robe de mollah. Sa part de paradis, il s�en foutait, mais il n�avait pas envie de mourir. Il avait toujours �t� ath�e et se moquait d�Allah comme de son premier turban. Son dieu � lui �tait � Moscou et changeait de nom r�guli�rement. Son second dieu �tait ��Johnny�� qui l�avait arrach� � la mis�re et avait donn� un sens � sa vie.
Une puanteur atroce s��levait de la pi�ce o� il se trouvait. Une trentaine de prisonniers y �taient entass�s, ils avaient entre quinze et vingt ans, leurs v�tements tach�s de sang, menottes aux mains, gisant dans leurs excr�ments. Des miliciens ��suspects�� d�Amal arr�t�s par les Hezbollahis.
Le mollah qui avait condamn� Nabil s�approcha de lui et demanda d�une voix douce�:
��Es-tu dispos� � te racheter�?
Comme il ne r�pondait pas assez vite, un Hezbollahi lui exp�dia un coup de crosse dans son �paule fractur�e au cours d�un ��interrogatoire��. Nabil hurla et tomba. Aussit�t, trois Hezbollahis se mirent � le pi�tiner sauvagement, cherchant � �craser les endroits les plus sensibles. Recroquevill�, il g�missait sans arr�t. Sur un mot de l�Iranien, on le remit debout.
��Je n�ai rien fait, bredouilla-t-il. Je suis innocent.
L�unique chance de s�en sortir. Coupable, on �tait automatiquement fusill�.
Le coup de crosse de Kalachnikov l�atteignit sur la partie droite du visage, lui brisant la m�choire inf�rieure et plusieurs dents. Il tomba, le go�t du sang dans la bouche.
��Chien de sioniste�! cria un des Hezbollahis.
Il brandit un crochet de boucher � la pointe effil�e et d�un geste pr�cis, le planta dans l��paule de Nabil�! Il commen�a ainsi � le tirer vers la porte. Sous le coup de la douleur, le jeune Palestinien perdit connaissance.
Lorsqu�il rouvrit les yeux, il �tait dehors. Le vent frais l�aida � reprendre ses sens. Son �paule le br�lait atrocement. Il �tait attach� � un poteau, dans la cour de l��cole qui servait de PC aux Iraniens. Les trois Hezbollahis le mettaient en joue avec leurs Kalachnikovs. L�un hurla�:
��Va retrouver le grand Satan�!
Les rafales claqu�rent. Nabil cria et fit sous lui. Quelques instants plus tard, il rouvrit les yeux�: les Hezbollahis se tordaient de rire�! Ils avaient tir� trop haut, volontairement. On d�tacha Nabil de son poteau pour le ligoter �troitement � une planche. Depuis deux jours on ne cessait de le battre.
La d�chirure faite par le crochet de boucher continuait � saigner. On l�installa, la t�te en bas, dans un �troit couloir, et on lui arracha ses chaussures. Les Hezbollahis se mirent alors � le frapper de toutes leurs forces sur la plante des pieds, � coups de c�ble �lectrique. Nabil s��vanouit. On le ranima en lui jetant un seau d�eau glac�e. Et on recommen�a. Puis, apr�s ce qui lui sembla des heures, on le d�tacha. Il aper�ut au fond du couloir la silhouette du mollah. Ses bourreaux le mirent debout.
��Va demander ton pardon, dirent-ils.
Nabil essaya de faire quelques pas. Ses pieds tortur�s, �clat�s, en sang, se d�rob�rent sous lui. Aussit�t, les Hezbollahis se ru�rent en avant, le frappant � coups de crosse sur tout le corps. L�un d�eux �crasa sa main droite, en brisant les os avec un acharnement m�thodique. Jusqu�� ce qu�il s��vanouisse de nouveau.
Cette fois, lorsqu�il reprit conscience, il rencontra le regard plein de douceur de l�homme au turban blanc. Ce dernier lui tendit un gobelet d�eau et proposa�:
��Fr�re, veux-tu collaborer avec la R�volution islamique�? Il est encore temps de te racheter. Si tu m�aides, je te promets de mettre un terme � tes souffrances, au nom de Allah le Mis�ricordieux.
Nabil ferma les yeux, essayant de ne pas penser � toutes les douleurs qui le taraudaient. Son cerveau �tait vide. Une petite voix lui disait que son interlocuteur mentait, que les gardiens de la R�volution ne pardonnaient jamais � leurs ennemis. Mais, d�un autre c�t�, il ne pouvait plus supporter les coups, la douleur. Alors, les mots se mirent � sortir de sa bouche, en flots press�s, si vite que le mollah avait du mal � tout noter sur son petit carnet noir. Lorsqu�il eut tout r�v�l�, Nabil affronta avec plus d�optimisme le regard du religieux.
Celui-ci arborait un sourire rassurant.
��C�est bien, dit-il. Tu t�es rachet�.
Il se redressa, lissa sa belle robe blanche et se retourna vers les Hezbollahis qui attendaient, appuy�s au mur, avec un signe de t�te imperceptible.
Il n��tait pas encore sorti de la pi�ce qu�un des Iraniens appuya le canon de son Kalachnikov sur le ventre de Nabil et pressa la d�tente. Le choc anesth�sia d�abord le Palestinien. Puis, peu � peu, la douleur se mit � monter, comme une b�te qui lui aurait d�chir� les entrailles. Il hurlait, suppliait, g�missait, observ� par les trois Iraniens. L�un d�eux approcha de son visage, la crosse de son Kalachnikov o� �tait coll�e la photo de Khomeiny.
��Embrasse-le�! ordonna-t-il.
Nabil posa ses l�vres sur le bois rugueux. Aussit�t, l�Hezbollahi ouvrit son pantalon et lui urina en plein visage��Un peu plus tard, on lui tira encore une balle en pleine poitrine qui rata le c�ur. Il resta l�, � agoniser jusqu�� la nuit. Comme c��tait l�heure de la pri�re, avant de s�agenouiller vers la Mecque, un des pasdarans lui vida une partie de son chargeur dans l�oreille, lui faisant �clater la t�te.

* * *

�tendu sur son lit, Malko ne pouvait s�emp�cher de fixer le t�l�phone. Onze heures du soir. ��Johnny�� n�appellerait plus. Trompant son anxi�t� en parcourant un guide Lucas trouv� dans sa chambre, sorte de Gault et Millaut britannique. Celui-ci, faisant foin de son nationalisme, classait Air France en t�te des compagnies a�riennes d�Europe.
Il reposa le Lucas. Il avait mal pris l�attentat des Isra�liens. Comment continuer son enqu�te dans la banlieue sud contr�l�e par Amal�? Robert Carver appelait toutes les demi-heures relanc� par Langley. � l�immeuble Shaman-di, il n�y avait plus personne.
Le t�l�phone sonna enfin et Malko se rua sur le r�cepteur. Ce n��tait que Jocelyn qui avait du vague � l��me. Il �courta et raccrocha. Avec le couvre-feu, il �tait hors de question d�aller � la recherche de ��Johnny�� maintenant, mais d�s l�aube, il s�y mettrait�: une seule piste�: les gosses de la Cit� Sportive Camille Chamoun.

* * *

Mahmoud nageait dans l�humilit� et ne fit aucun commentaire lorsque Malko lui demanda de le d�poser au stade Camille Chamoun. Il s�enfon�a seul � travers les �boulis. Arriv� sur la pelouse centrale, il mit ses mains en porte-voix et appela � plusieurs reprises�:
��Farouk�! Farouk�!
Aucun �cho. Ou les gosses n��taient pas l�, ou ils ne voulaient pas r�pondre. Il dut se r�soudre � patauger dans la boue, la poche de son trench-coat alourdie par le 357 qui n�avait pas encore servi. Pourvu que les Schlomos ne l�aient pas suivi�! Il se retourna, aper�ut Mahmoud, intrigu�, qui l�observait du haut des gradins effondr�s.
Il gagna le vieux tank d�truit, o� il avait rencontr� Farouk la premi�re fois. Aucune trace de vie. � partir de l�, il s�orienta, cherchant � retrouver la faille entre les plaques de b�ton. Il t�tonna de longues minutes, s�engagea dans des impasses naus�abondes, rampa entre des blocs glissants jusqu�au moment o� il arriva enfin pr�s des deux plaques de ciment effondr�es l�une contre l�autre � la fa�on de deux cartes � jouer. En se baissant, il y avait un espace suffisant pour s�y glisser. Ce qu�il fit. Cela sentait l�humidit� et la d�composition.
Au bout d�une dizaine de m�tres, il vit un couloir effondr� et reconnut l�endroit par lequel il �tait pass�. Au moins, il saurait si les gosses �taient partis.
Il fit encore quelques pas et soudain, sentit quelque chose qui accrochait le bas de son pantalon. Dans cet enchev�trement de ferrailles, cela n�avait rien d��tonnant�� Il baissa les yeux, aper�ut un mince fil de nylon tendu, dont une extr�mit� �tait accroch�e � son pantalon. L�autre disparaissait entre deux morceaux de ciment. Il s�appr�tait � d�tacher le fil, mais arr�ta brusquement son geste, l�estomac serr�.
Se souvenant soudain de la mise en garde de ��Johnny���: ��Ne revenez pas, tout est pi�g�, ici����
Retenant sa respiration, il se baissa, prenant bien soin de ne pas tirer sur le fil et l�examina. Il �tait termin� par un hame�on de p�che qui s��tait pris dans le tissu. Inspectant le sol autour de lui, il aper�ut deux autres hame�ons semblables qui tramaient sur le sol�: s�rement des pi�ges explosifs, sp�cialit� dans laquelle les Beyrouthins �taient pass�s ma�tres. Il suivit du regard le fil. Impossible de savoir exactement ce qu�il y avait au bout. Il n�osait plus bouger, m�me d�un millim�tre. L�explosion pouvait se produire s�il tendait le fil encore plus, mais la premi�re tension pouvait aussi avoir �t� le syst�me d�armement de la machine infernale d�clench�e, ensuite, par une brusque d�tente du fil���Dans les deux cas, il �tait condamn�.

Chapitre XV

Malko se redressa, laissa se calmer les battements de son c�ur et appela�:
��Farouk�!
Le b�ton lui renvoya l��cho, ironiquement. Il commen�ait � avoir des crampes. Le sang battait � ses tempes. Pourvu que Mahmoud s�inqui�te. Seulement, il risquait d�attendre longtemps et il ignorait si l�hame�on n�avait pas arm� une minuterie, bien que cela soit peu probable. Ces pi�ges �taient g�n�ralement assez primitifs, mais tuaient tr�s bien.
Il s�accroupit, pour reposer ses muscles, appela de nouveau, sans plus de r�sultat. Il passa mentalement en revue toutes les solutions�: d�chirer son pantalon, se d�shabiller, revenir en arri�re, mais toutes comportaient un risque�: il tendait ou d�tendait le fil��Un quart d�heure s��coula. Il �tait en sueur en d�pit de l�humidit� glaciale. Il appela encore Mahmoud sans plus de chance. Ou les gosses n��taient pas l�, ou ils se moquaient de ce qui pouvait lui arriver�� Il eut soudain une id�e. En allongeant la main, il parvint � saisir un autre fil et � l�amener tout doucement � lui. Tenant l�hame�on d�licatement entre deux doigts.
Alors, pr�tant l�oreille dans le silence absolu, il le tendit avec pr�caution. Si le m�canisme �tait � double d�tente, il risquait d�entendre le petit d�clic d�armement�� Le fil se tendit presque autant que celui qu�il avait accroch�, sans faire aucun bruit. Malko n�entendait que les battements d�sordonn�s de son c�ur. Il posa doucement le fil � terre, retenant son souffle.
Donc, la traction ne d�clenchait pas l�armement pi�ge.
Prenant garde de ne pas glisser, il bougea un peu le pied afin de d�tendre le fil accroch� � son pantalon. Avec des gestes d�horloger, il retira l�hame�on du tissu et le posa � terre.
Enfin, il se releva, la sueur d�goulinant sur son visage. Un �norme �clat de rire le fit se retourner�: appuy� sur son Kalachnikov, Farouk, le petit Palestinien, le contemplait, tordu en deux de joie. Malko �tait trop soulag� pour se mettre en col�re��
Le gosse s�approcha, lui donna une grande tape dans le dos et s�exclama�:
��Good, very good�!
Il ramassa l�hame�on, se baissa, puis �carta deux pierres, d�couvrant un sac en plastique contenant un pain d�explosif avec diff�rents bouts de ferraille. De quoi mettre en morceaux celui qui d�clenchait le pi�ge. Soigneusement, le gosse remit tout en place, retendit le fil, disposant l�hame�on afin qu�il s�accroche facilement. Puis, il fit signe � Malko de le suivre, ravi de sa bonne blague. Il avait un sens de l�humour tr�s particulier��
La petite pi�ce o� Malko avait rencontr� ��Johnny�� pour la premi�re fois �tait encombr�e de caisses de munitions. Deux gosses dormaient dans un coin dans les bras de leur RPG�7 et deux autres �taient en train de manger des galettes avec des bouts de viande cuits sur un feu de braise�� Le Kalachnikov sur la table, bien entendu. On fit une place � Malko et Farouk hocha la t�te�:
��On vous avait dit de ne pas venir. Vous avez eu beaucoup de chance.
��Je vous ai appel�, dit Malko. Vous n�avez pas entendu�?
��Si, mais je ne r�ponds jamais, si je ne suis pas pr�venu, c�est peut-�tre un pi�ge. Les gens d�Amal ne nous aiment pas, ils voudraient s�emparer des armes que nous avons et surtout des stocks d�obus de 120�mm. Nous pr�f�rons les vendre � Jumblatt.
���a vous rapporte beaucoup d�argent�?
��Pas mal. Mais bient�t, il n�y en aura plus��
��Et alors�?
Farouk tapota la crosse de son Kalachnikov.
��Avec �a, on peut gagner des livres�� Qu�est-ce que tu veux�?
��Je cherche ��Johnny��.
Le gosse secoua la t�te.
��Je ne sais pas o� il est.
��Il faut que je le voie, d�urgence.
Farouk ne broncha pas.
��C�est ton probl�me. C�est mon ami, mais je ne sais pas o� il est.
��Tu l�as vu r�cemment�?
��Oui, hier.
Malko dissimula son soulagement. Donc, le Palestinien �tait vivant�! L�attentat des Isra�liens avait �chou�. Il tira de sa poche un billet de cent dollars et le posa sur la table.
��Trouve ��Johnny��, ou pr�viens-le. Dis-lui qu�il me t�l�phone, c�est tr�s important.
Le gosse ne r�pondit pas, mais ne repoussa pas le billet. Malko lui serra la main et le petit Palestinien le raccompagna dans le couloir pi�g�. Avant de sortir, il avertit�:
��Tu sais, comme tu as d�couvert �a, nous allons tout changer�� Ne reviens pas.
Charmant bambin.

***

Malko se retrouva � l�air libre avec soulagement. Sa chemise �tait encore coll�e � son dos par la sueur. Il ne pouvait rien faire de plus. Mahmoud le regarda revenir avec curiosit�.
��O� �tiez-vous pass�? demanda-t-il. Je croyais que vous �tiez tomb� dans un trou.
��Je suis tomb� dans un trou, fit Malko, mais j�en suis sorti.
Il se laissa aller sur le si�ge de l�Odsmobile, �puis�. C��tait une bouteille � la mer. Une chance sur cent que le Palestinien se manifeste, apr�s ce qui �tait arriv�. Il n�avait s�rement pas envie de risquer sa vie � cause des imprudences de Malko. Une seule autre personne pouvait l�aider�: Neyla. Le temps pressait, il �tait s�r qu�Abu Nasra �tait sur le point de mettre son projet � ex�cution.
��Nous allons � Hamra, dit-il � Mahmoud.
Pour faire la paix avec Neyla, il fallait mettre toutes les chances de son c�t�.

* * *

L�avenue Clemenceau, d�serte, tranchait sinistrement sur l�animation de Beyrouth Ouest. Malko poussa la porte du magasin de d�coration o� travaillait Neyla, et emprunta directement l�escalier. La jeune chiite �tait dans l�antre aux tapis, plong�e dans un magazine et son regard s�assombrit en voyant Malko. Elle se leva et marcha sur lui.
��Je vous avais dit que��Son visage enfantin et sensuel �tait crisp� par la col�re. Ce qui la rendait encore plus belle. Elle devait se pr�parer � sortir, car le chemisier de soie et la jupe en cuir n��taient pas vraiment une tenue d�employ�e modeste.
��C��tait seulement pour te donner ceci, dit Malko, pour te remercier des risques que tu as courus.
Il tira un �crin de sa poche et le lui tendit. Aucune femme n�a jamais r�sist� � un �crin de bijoutier. Neyla l�ouvrit et poussa un cri extasi�: c��tait une Seiko � quartz en or. Spontan�ment, elle se jeta au cou de Malko, l�embrassa, d�abord sur la joue, puis sa bouche �paisse glissa et ils �chang�rent un vrai baiser, �troitement enlac�s. Neyla se d�tacha, l�air inquiet.
��Attends, viens, murmura-t-elle. Il ne faut pas qu�on nous voie.
Elle le poussa dans un bureau minuscule, dissimul� par une tenture, s�adossa � une table et mit la montre � son poignet. Elle l�admira quelques instants, puis reprit son baiser l� o� elle l�avait laiss�. Tant et si bien que Malko, qui n��tait pas venu pour cela, commen�a � ne plus vraiment se contr�ler. Neyla continuait � se frotter contre lui.
N�y tenant plus, Malko fit glisser la jupe de cuir le long de ses hanches, d�couvrant les cuisses charnues.
��Tu es fou, souffla Neyla. On va venir.
� ce stade, Malko s�en moquait. Le dos appuy� � la table, Neyla se laissa prendre, g�missant, embrassant Malko, oscillant dans cette �treinte acrobatique et br�ve. Un bruit dans l�escalier les arracha l�un de l�autre. Les yeux agrandis par le plaisir, Neyla baissa vivement sa jupe, tandis que Malko, frustr�, reprenait une tenue presque d�cente.
Ils regagn�rent la galerie des tapis et s�assirent sagement.
��Tu sais, fit la jeune chiite, je t�en voulais beaucoup. L�autre jour, avec Abu Chaki, �a �t� horrible.
��Je m�en veux affreusement, dit Malko. C�est pour cela que j�ai essay� de te faire plaisir.
Elle baissa les yeux sur la montre�:
Elle est superbe��
��J�ai encore besoin de toi, dit Malko.
��J�ai l�information que tu veux, dit Neyla. L�adresse du garage. Dans la rue de la Mosqu�e Hussein, � Chiyah. Apr�s le coude. Devant, il y a une carcasse de camion. C�est l� qu�ils ont cach� la benne � ordure.
��Fantastique, dit Malko. Mais j�ai besoin d�autre chose. Tu te souviens de ce que nous a dit Nabil, � Baalbek�?
��Je n�ai pas tout entendu.
Il lui r�suma l�histoire des ULM, concluant�:
��Je dois savoir, co�te que co�te, o� ces engins vont se trouver. Par ton ami, il y a peut-�tre une chance.
��Peut-�tre, fit-elle. Il sait beaucoup de choses. Mais ce ne sera pas facile de le faire parler. Il m�avait demand� de le voir ce soir. Je vais y aller.
��Tu es merveilleuse, dit Malko.
De nouveau, ils s��treignirent.
��Je t�appellerai demain, dit Neyla. Si tu veux, nous nous verrons demain soir.
Malko ressortit de la boutique, un peu tranquillis�. Neyla, regonfl�e, �tait une alli�e pr�cieuse. M�me si ��Johnny�� ne r�apparaissait pas, elle pourrait peut-�tre obtenir le renseignement qu�il cherchait. D�j�, il devait communiquer � Robert Carver l�emplacement du garage o� on pi�geait probablement la benne � ordure.

* * *

Abu Nasra regarda par la fen�tre l�homme qui montait l�escalier ext�rieur menant � son bureau. Un Iranien qui s�occupait de la m�me op�ration que lui � Baalbek et venait d�arriver de la Bekaa. Ses gardes du corps le firent entrer et les deux hommes s��treignirent sous le portrait g�ant de Moussa Sadr.
��Tout s�est bien pass�?
��Sans probl�me, affirma l�Iranien en s�asseyant. Nous avons utilis� des camions de primeurs qui ont l�habitude de venir deux fois par semaine � Beyrouth. M�me s�il y a eu des photos a�riennes, on ne pourra rien distinguer sous les b�ches.
Donc, les trois ULM �taient � pied d��uvre. Abu Nasra ne se tenait plus de joie. Son plan prenait forme.
��Ils sont en s�ret�?
��L�endroit o� ils se trouvent a r�sist� � tous les bombardements sionistes, affirma l�Iranien.
��Combien de temps faut-il pour les v�rifier�?
La partie ULM relevait des Iraniens.
��Deux jours, si nous n�avons pas de complications avec les moteurs, trois au plus.
��Que les pilotes demeurent pr�s des appareils�! ordonna Abu Nasra, que personne ne puisse les apercevoir ou parler avec eux. Le B2 et les juifs ont des informateurs partout.
��Tr�s bien. J�ai aussi le dossier de l�incident d�avant-hier.
Il d�posa une mince chemise verte adress�e � Abu Nasra par le chef des Hezbollahis. D�s qu�il fut seul, Abu Nasra se plongea dans sa lecture. D�abord, l�interrogatoire du tra�tre. Puis diff�rentes d�positions sur le couple qui s��tait rendu � Baalbek. Sans grand-chose qu�il ne sache d�j�. Mais un t�moignage le gla�a. Un des miliciens d�Amal pr�tendait avoir reconnu la fille qui s��tait rendue � Baalbek, lorsqu�elle �tait revenue dans la Mercedes blanche d�Abu Chaki. Ce serait la ma�tresse d�un des hommes travaillant pour Abu Nasra. H�las, il ne se souvenait plus de son nom.
Abu Nasra repoussa la note, le sang battant � ses tempes. Si ce milicien disait vrai, il �tait infiltr�, peut-�tre surveill�. Il en avait froid dans le dos. Un �chec pour cette mission signifiait son �limination, � lui. Les Syriens et les Iraniens ne lui pardonneraient pas.
Il referma le dossier, l�enferma � clef dans le bureau et sortit en trombe.
��R�unissez dans deux heures tous les hommes de mon groupe�! ordonna-t-il.
Abu Nasra fit une entr�e th��trale, sangl� dans sa tenue de combat verd�tre et posa devant lui son Kalachnikov tout neuf � crosse pliante, avant de parcourir d�un regard s�v�re les visages attentifs de ses hommes. Tous tr�s jeunes, pas ras�s, beaucoup arborant le portrait de l�imam Moussa Sadr sur la poitrine ou la manche. La plupart totalement analphab�tes, mais tous fanatiquement d�vou�s � l�Islam.
��J�ai une chose grave � vous annoncer, annon�a-t-il. Les sionistes ont r�ussi � nous infiltrer.
Un murmure outrag� parcourut l�assistance. Abu Nasra calma ses hommes d�un geste paternel.
��Gr�ce soit rendue � Allah qui m�a ouvert les yeux et confondra nos ennemis�! continua-t-il avec emphase. Je sais qu�aucun de vous n�est un tra�tre.
Murmures de soulagement et quelques cris deAllah Akbar[19]Abu Nasra qui tenait bien son auditoire martela les mots qui suivirent�:
��Seulement, l�un d�entre vous a �t� abus� par une agente sioniste�! Une chiite d�natur�e. Il ne le sait pas lui-m�me, et je lui pardonne d�avance. Je vais poser une question et je suis certain qu�il va r�pondre sans h�siter. Quel est celui d�entre vous qui a une amie habitant Beyrouth Ouest�? Une fille qui se maquille, qui porte des jupes et vend son corps aux �trangers�?
Abu Nasra avait termin� sa p�roraison en vocif�rant et se rassit d�un coup. Dans un silence de mort.
Mohsein Houmal sentit le sang se retirer de son visage. Heureusement, sa barbe dissimulait sa p�leur. Il crut cependant que tous ses camarades le regardaient. Il ne pouvait s�agir que de Neyla�! Neyla dont il �tait fou amoureux.
Son c�ur cognait contre ses c�tes si fort qu�il avait l�impression que tout le monde l�entendait. Il avait tr�s peu de temps pour r�pondre�: s�il ne disait rien et qu�on d�couvre la v�rit� ensuite, on le fusillerait � genoux. Comme tra�tre � la cause islamique. S�il d�non�ait Neyla, il imaginait ce qui arriverait�� Le cerveau en bouillie, il adressa une pri�re muette � Allah et leva timidement le doigt sans oser regarder Abu Nasra.

* * *

Malko contemplait d�un �il absent les trois filles en train d��voluer � quelques centim�tres de leurs amants respectifs, dans une danse du ventre endiabl�e. C��tait encore la f�te � Achrafieh. Les femmes �taient habill�es et maquill�es comme si ce devait �tre la derni�re fois. L�ombre de la mort planait sur toutes les distractions beyrouthines. Jocelyn Sabet, les yeux d�mesur�ment agrandis par le kohl, portait une tenue qui l�aurait fait �charper dans la banlieue sud�� Une jupe fendue qui s�ouvrait � chaque pas et un chemisier de dentelle noire dissimulant � peine les pointes de ses seins. Tout le monde avait beaucoup bu. Malko aussi. Ce qui n�avait pas calm� l�angoisse diffuse qui lui serrait la poitrine. Il se reprochait d�avoir renvoy� Neyla � l�assaut apr�s l��quip�e de Beyrouth.
Il avait h�te d��tre au lendemain matin. De conna�tre le r�sultat de l�exp�dition de Neyla.
Jocelyn se comportait en amoureuse transie.
��Tu as envie de rentrer�? demanda-t-elle, devant son air renferm�.
��Oui.
Elle se m�prit sur ses intentions et en trois minutes eut pris cong� de leur h�te. Ils travers�rent la ville � l�habituelle folle allure. Malko n�osa pas lui demander de le d�poser directement au Commodore. D�s qu�ils furent dans l�appartement de Jocelyn, la jeune femme se d�pouilla de son chemisier et de sa jupe avant d�enlacer Malko. Il lui rendit son baiser, mais sans vraie passion. Trop tracass�.
Jocelyn s�en rendit compte et s��carta de lui comme si un serpent l�avait piqu�e.
��Tu as revu cette salope de Mona�!
��Mais non, assura Malko, je suis pr�occup�, inquiet��
Les yeux brillants d�humiliation, Jocelyn sauta du lit, attrapa son vison, le passa sans m�me se rhabiller, rafla ses clefs et dit s�chement � Malko�:
��Viens, je te raccompagne.
Ils avaient parcouru les trois quarts du chemin dans un silence pesant, quand le moteur se mit � tousser. Jocelyn laissa �chapper une exclamation furieuse, �crasa l�acc�l�rateur, en vain. La Lancer s�arr�ta au milieu de la rue et le silence de la nuit retomba autour d�eux. La jeune femme examina le tableau de bord, puis �clata d�un rire nerveux.
��C�est le garage�! Ils ont oubli� de faire le plein��
Tomber en panne � une heure du matin � Beyrouth, ce n��tait pas triste�: en raison du couvre-feu, tout �tait ferm�.
��Ce n�est rien, dit la jeune maronite, rentre � l�h�tel.
��Je ne vais pas te laisser l�, protesta Malko, pas en plein Beyrouth Ouest, tu vas te faire violer��
Les yeux de la jeune femme flamboy�rent et elle tira de sous son si�ge un colt�45.
��Le druze qui essaiera de me violer prendra une balle dans la t�te. Seulement, je ne peux pas rentrer � pied dans cette tenue.
Son manteau de fourrure s��tait ouvert, d�couvrant son corps nu, � part ses bas. Malko �prouva une soudaine pulsion sexuelle, � la vue de ce corps offert, peut-�tre aussi � cause de la situation. Jocelyn le lut dans ses yeux. Elle noua ses bras autour de son cou, et se mit � jouer avec son oreille du bout de sa langue aigu�. Le silence �tait absolu, seul le vent faisait vibrer les glaces de la Mitsubishi.
��Nous sommes seuls en plein Beyrouth, murmura-t-elle. Tu ne trouves pas �a excitant�?
Elle sut le convaincre, s�enroulant autour de lui comme une liane, �vitant le volant pour lui faire l�offrande de sa bouche. Jusqu�� ce que dans une �treinte acrobatique, Malko s�enfonce en elle. Jocelyn avait pris son si�ge. � genoux sur le plancher, il la besognait furieusement. Les deux escarpins appuy�s au pare-brise, les bras nou�s autour de la nuque de Malko, Jocelyn haletait. Ils s�arr�t�rent dans un ultime �blouissement ne sachant plus tr�s bien o� ils se trouvaient.
Malko s�extirpa de la Lancer. Il �tait � quatre cents m�tres du Commodore.
��Je vais chercher de l�essence, dit-il.
��Reviens vite, mon ch�ri, cria Jocelyn de nouveau enroul�e dans son vison, le ventre en paix.
Personne devant le Commodore. Malko alla � la r�ception et expliqua son probl�me. L�employ� le reconnut�:
��On vous a t�l�phon� d�j� deux fois�� Une femme.
L�angoisse de Malko se raviva. Si c��tait Neyla, pourquoi appeler si tard�? Il essaya de se rassurer en pensant qu�il s�agissait de Mona.
Avec vingt livres, l�employ� consentit � aller soutirer de l�essence dans le r�servoir d�une voiture en stationnement.
� peine �tait-il revenu que le standard t�l�phonique s�alluma. L�employ� de nuit d�crocha et tendit l�appareil � Malko.
��Vous avez de la chance. C�est pour vous.
Il lui arracha presque le r�cepteur des mains.
��Malko�?
La voix de Neyla. Effray�e, mais reconnaissable.
��O� es-tu�?
��Il faut que tu viennes me chercher. Je ne peux pas me d�placer, je n�ai pas de laissez-passer. Tu sais o� est la place des Martyrs�? Je t�attendrai devant l�ancien commissariat de police. Viens vite.
��Mais qu�est-ce qui se passe�?
��Viens vite, r�p�ta Neyla. Je t�en supplie.
Sa terreur n��tait s�rement pas feinte. La communication avait �t� coup�e. Malko �tait d�j� pass� place des Martyrs�: l�ancien centre de Beyrouth d�truit � cent pour cent. Neyla ne pouvait pas t�l�phoner de l�. Cela sentait le pi�ge � plein nez, mais il ne pouvait pas la laisser tomber.
Le bidon d�essence �tait pr�t. Pas le moindre taxi. Il repartit en courant, tordu d�angoisse. Jocelyn fumait paisiblement une cigarette.
��Peux-tu me pr�ter ta voiture�? demanda Malko.
��Tu n�iras pas loin avec �a, fit-elle. Qu�est-ce qui se passe�?
��Je dois aller place des Martyrs.
��� cette heure-ci�?
��Oui, quelqu�un m�attend.
Elle fron�a les sourcils.
��Qui �a�?
��Une informatrice.
La Libanaise secoua la t�te.
��Je n�aime pas cela. Ce coin-l� est dangereux. Viens, je vais te conduire.
��Je vais te ramener chez toi, proposa Malko, et je prendrai ta voiture.
��Ne fais pas l�idiot�! Monte�!
Brusquement, elle se ravisa.
��Attends, prends le volant, je me cacherai. On croira que tu es seul.
Huit ans de survie dans une ville comme Beyrouth permettaient d�acqu�rir certains r�flexes. Malko ne discuta pas, le temps pressait. Jocelyn le guida dans le d�dale des ruelles de Beyrouth Ouest. Jusqu�au Carrefour Sodeco o� ils franchirent le dernier barrage de l�arm�e libanaise avant la zone d�truite du centre ville. � partir de la place Riad Solh, c��tait l�apocalypse. Ils arriv�rent par le sud, par le souk Abu Nasr. Discr�tement, elle se laissa glisser sur le plancher de la voiture. Les phares d�couvrirent un d�cor abominable�: des pans d�immeubles d�chiquet�s, des enseignes en loques, des murs v�rol�s par les impacts, des fen�tres vides comme des orbites �nucl��es. Curieusement, on avait r�tabli l��clairage public de la vieille place des Martyrs et les lampadaires �clairaient les buildings effondr�s, �ventr�s, aux murs trou�s. Malko stoppa en face du monument au centre de la place, rest� intact par miracle, coupa le moteur, puis ouvrit la glace.
Le silence �tait impressionnant.
Il regarda autour de lui, distingua le petit b�timent blanc de l�ancien commissariat avec ses colonnades et son perron. O� �tait Neyla�? La voiture faisait une cible magnifique en pleine lumi�re. Un cri �clata, encore plus poignant dans le silence de ce monde p�trifi�.
��Malko�!
Une voix de femme, celle de Neyla. Le sang de Malko se gla�a. Cela venait d�une ouverture remplie de gravats, le long de l�immeuble blanc, ce qui avait �t� jadis la rue El Moutanabi. Un second cri, atroce, se termina en gargouillement.
Malko sauta hors de la Lancer.
��N�y va pas�! cria Jocelyn. N�y va pas�!

Chapitre XVI

Malko n��couta pas l�avertissement de Jocelyn. Il courait d�j� vers l�endroit d�o� les cris �taient venus. Il franchit la zone �clair�e, grimpa le perron d�un bond. L�immeuble n��tait plus qu�une coquille vide aux pierres rong�es par les impacts, les planchers effondr�s, quelques tuiles rouges encore accroch�es � la charpente du toit. Une forme �tait allong�e derri�re la balustrade du perron. Malko se pr�cipita, toucha des cheveux, puis sentit un liquide ti�de et collant lui inonder les mains.
��Neyla�!
La jeune chiite ne r�pondit pas.
Malko la prit sous les aisselles, la tra�na dans la lumi�re des lampadaires et faillit vomir. La gorge avait �t� presque enti�rement tranch�e, pratiquement sous ses yeux, et le sang s��chappait encore � gros bouillons, des deux carotides. Neyla se vidait et rien ne pouvait la sauver. Son cerveau priv� d�irrigation, elle �tait heureusement plong�e dans l�inconscience. Il la reposa doucement � terre et s�accroupit, une main dans ses cheveux boucl�s, ivre de haine et de rage, inspectant les lieux autour de lui. Ceux qui avaient commis ce crime horrible �taient encore � quelques m�tres dans les ruines du commissariat ou dans la rue El Moutanabi. Ils avaient voulu que Malko voie le cadavre de Neyla avant de le liquider � son tour.
Il regarda en direction de la Lancer, arr�t�e pr�s de la statue. On attendait qu�il y remonte pour frapper cette cible facile. Eux savaient o� il se trouvait, lui pas. Son seul avantage�: Jocelyn tapie au fond de la Lancer. Soudain, il y eut un ��plouf�� sec, suivi d�une explosion violente. La Mitsubishi se transforma en boule de feu, explosant avec un bruit assourdissant. Un coup de RPG�7. Malko sentit une coul�e glaciale glisser le long de sa colonne vert�brale. C��tait la fin. Que pouvait son revolver contre une arme anti-char�?
En quelques secondes, il venait de perdre ses deux meilleures alli�es. Mortes � cause de lui.
Ensuite, ce serait son tour. Dans ce quartier abandonn�, l�explosion n�avait attir� l�attention de personne. Son unique chance �tait de gagner le haut de la place des Martyrs et de s�enfuir par les ruelles envahies de v�g�tation des anciens souks. Mais pour cela, il devait traverser l�espace �clair� par les lampadaires entre le perron et la statue. Malko releva le chien de son 357 Magnum, et bondit.
� peine avait-il parcouru quelques m�tres qu�une rafale �clata derri�re lui, et une balle �corna le socle de la statue des Martyrs avec un miaulement m�chant. Il avait encore vingt m�tres � faire�: jamais il n�y arriverait. Soudain, un cri jaillit de l�ombre, pr�s de la statue�:
��Malko, couche-toi�!
Il plongea et, tout en roulant sur lui-m�me, enregistra la sc�ne. Un homme accroupi � l�entr�e de la rue El Moutanabi braquant sur lui le long tube d�un RPG�7. Et, en face, Jocelyn, qu�il croyait morte, accroupie, tenant son colt � deux mains. Plusieurs d�tonations claqu�rent et l�homme s�effondra sur le c�t�, tandis que sa roquette allait exploser de l�autre c�t� de la place dans une grande gerbe rouge.
Malko se releva et parcourut les dix m�tres qui le s�paraient de Jocelyn en une seconde. Elle �tait en train de remettre un chargeur dans son arme.
��Filons�! dit-elle. Ils sont plusieurs, je les ai vus.
��Mais je croyais que tu��
��J��tais sortie de la voiture, dit-elle. Je me doutais de quelque chose comme �a.
Une longue rafale cr�pita venant du commissariat, les projectiles pass�rent au-dessus d�eux. Se servant de la masse de la statue comme �cran, ils commenc�rent � s��loigner.
La sc�ne �tait irr�elle. Jocelyn nue sous son manteau de vison, le colt � la main, les cheveux d�faits, les flammes rouges qui jaillissaient de la Mitsubishi qui continuait � br�ler comme un sinistre feu de Bengale.
��Attention, ils sont en train de remonter par l�int�rieur des immeubles pour nous coincer, avertit Jocelyn. Il y a des passages partout. Il vaudrait mieux se cacher dans les ruines du cin�ma Rivoli. Je connais bien tous les recoins, c��taient nos positions en 76.
Ils repartirent, s�abritant derri�re le gros bosquet qui avait pouss� au milieu de la place, aper�urent une silhouette qui courait et tirait en m�me temps dans leur direction, couvrant d�autres miliciens. Un grondement se fit soudain entendre, venant de la rue Abu Nasr. Un M113 surgit en haut de la place des Martyrs, suivi par deux jeeps. Le phare de l�engin blind� balaya lentement la place, s�arr�tant sur Malko et Jocelyn. Presque aussit�t, une rafale fit voler le phare en �clats. La mitrailleuse de 12,7 du blind� tourna lentement et se mit � arroser la zone d�o� �taient partis les coups de feu, creusant quelques impacts de plus��
Toutes les armes de la patrouille se mirent � leur tour � tirer. Quand elles se turent, Malko et Jocelyn se relev�rent. Le commando s��tait dissous dans les ruines des souks. Jocelyn Sabet drapa autour d�elle son manteau de vison et fourra son colt dans sa poche.
��Nous avons eu beaucoup de chance, dit-elle simplement.
Malko tourna la t�te vers l�endroit o� reposait le corps de Neyla. Tordu d�une rage impuissante et bourrel� de remords. Les soldats libanais s�approchaient, m�fiants, Jocelyn les apostropha en arabe et ils baiss�rent leurs armes.

* * *

Robert Carver avait des poches sous les yeux. Malko l�avait r�veill� au milieu de la nuit et il ne s��tait pas rendormi.
Bien entendu, le ratissage entrepris par l�arm�e libanaise, place des Martyrs, n�avait rien donn項 Le corps de Neyla avait rejoint � la morgue les cent mille morts de la guerre civile. Amer, �puis� et au bord du d�couragement, Malko ne voyait plus de solution � sa mission. ��Johnny�� demeurait invisible, en d�pit de l�appel laiss� au jeune Farouk.
L�attentat de la nuit pr�c�dente prouvait que de chasseur, il �tait devenu gibier. La p�nombre dans laquelle �tait plong� le bureau du chef de poste ajoutait � sa morosit�. Les deux hommes buvaient en silence un caf� infect et trop sucr�, pr�par� par la secr�taire. Cherchant une issue.
��Puisque nous sommes bloqu�s sur les ULM, dit Malko en posant sa tasse, essayons au moins de r�soudre l�histoire de cette benne.
��J�ai d�j� fait pr�venir les Marines et les Fran�ais, dit l�Am�ricain. Il y aura des patrouilles d�h�licopt�res pour surveiller le p�rim�tre.
��Et si on allait la chercher�? sugg�ra Malko. Ce serait encore plus s�r.
Robert Carver posa sa tasse, pensif. Malko se doutait de ses objections�: jamais il n�obtiendrait l�autorisation d�envoyer un commando de Marines � Chiyah. Il demeura muet quelques instants puis se leva.
��Vous avez foutrement raison�! dit-il. Allons voir le commissaire Kikonas, � la S�ret�.
Au moins, ils trompaient leur anxi�t�.

* * *

Il y avait un embouteillage indescriptible au passage du mus�e�: la pluie et le barrage en face de l�entr�e condamn�e de la R�sidence des Pins. Ils durent effectuer un immense d�tour pour rejoindre la rue du Mus�e.
L�immeuble gris de trois �tages de la S�ret� libanaise �tait isol� dans un no man�s land de barbel�s, de merlons, de blocs de ciment, de blockhaus. Les gardes du corps de Robert Carver vinrent renforcer les sentinelles libanaises, face au mur aveugle de ce qui avait �t� le mus�e. Un des coins de Beyrouth o� on s��tait le plus battu. Les Isra�liens y avaient perdu quatre chars Merveka en dix minutes��
Le commissaire Kikonas �tait un petit homme affable, et tir� � quatre �pingles. Il les re�ut dans un somptueux bureau aux murs de boiseries claires et leur offrit un caf� amer � la cardamome. Tandis que l�Am�ricain expliquait le probl�me, il faisait craquer ses articulations d�un air gourmand.
��C�est tr�s int�ressant�! conclut-il. Il faut arr�ter ces terroristes. Nous savons que ce quartier est un nid insurrectionnel. Seulement, nos hommes ont beaucoup de difficult�s � y p�n�trer. De plus, pour tout ce qui concerne le Grand Beyrouth, c�est le B2 qui est responsable�� Vous devriez voir le colonel Tarik. � l��tat-major de la VIIIe�Brigade. Je vais lui passer un coup de fil.
��Inutile, fit Robert Carver, un peu s�chement. Je le connais.

* * *

La route de Damas montait vers le Yarz�, traversant les collines de Baabda, un quartier de villas jadis �l�gantes, maintenant pilonn� par les obus de Walid Jumblatt. Robert Carver d�signa � Malko un grand b�timent plat h�riss� d�antennes, au sommet d�une colline, sur leur droite.
��Le minist�re de la D�fense, c�est l� que nous allons.
Ils quitt�rent la grande route, franchirent une douzaine de postes militaires, des chicanes renforc�es de M113, durent exhiber vingt fois leurs laissez-passer. Plus ils s�approchaient, plus l�ambiance �tait tendue�� Le minist�re de la D�fense n�avait plus une seule vitre.
Le colonel Tarik les re�ut dans un bureau minuscule dont la fen�tre avait �t� remplac�e par du plastique transparent, retranch� derri�re un classeur m�tallique cribl� d��clats d�obus. De l�eau bouillait dans une th�i�re et il r�gnait un froid sib�rien dans la pi�ce. Des revues pornos �taient �tal�es sur le lit de camp, � c�t� d�un casque��
��Excusez-moi de vous recevoir ainsi, dit-il, nous avons encore pris du 155 ce matin��
La th�i�re bouillait. Il versa le liquide br�lant dans des quarts caboss�s, tandis que Robert Carver exposait sa demande. Le Libanais leva vers lui de beaux yeux noirs pleins de tristesse.
��Pourquoi �tes-vous venu me voir�? Bien s�r, je pourrais vous donner un commando des FSI[20] qui irait d�truire ce garage. Mais il me faut un ordre du palais pr�sidentiel. Nous avons l�interdiction de p�n�trer dans le p�rim�tre chiite. Sauf instruction sign�e du Pr�sident. Sans crainte de m�avancer, je ne crois pas qu�il vous signera un tel ordre. D�ailleurs, pour ce faire, il serait oblig� de d�placer la VIIIe Brigade de Souk El Gharb et cela affaiblirait son dispositif militaire. (Il soupira.) Vous savez que la semaine derni�re, nos troupes ont re�u plus de cinq mille obus � l�heure et au kilom�tre carr項 Les Syriens noient les jumblattistes sous les munitions��
��Alors, il n�y a rien � faire�? demanda Malko ulc�r� que Neyla ait risqu� sa peau pour rien.
L�officier libanais frotta sa petite moustache avec un sourire malin.
��Au Liban, il y a toujours une solution�: il faut payer des informateurs pour surveiller ce garage et intercepter la benne � ordures lorsqu�elle sortira du quartier. Je vais faire pr�venir les responsables des postes autour de Chiyah, qu�ils soient particuli�rement sur leurs gardes. Nous l�arr�terons. Ou alors��
Il laissa la phrase en suspens. Robert Carver saisit la balle au bond.
��Alors, quoi�?
L�officier libanais eut un sourire d�sarmant�:
��Les positions de vos Marines ne sont pas tr�s �loign�es. Vous pourriez effectuer une op�ration pr�ventive. Ou une attaque d�h�licopt�res. Ou d�artillerie��
Malko crut que le responsable de la CIA allait sauter � la gorge du colonel Tarik.
Une voix arabe caverneuse sortit d�un des talkies-walkies pos�s sur le bureau et le colonel Tarik r�pondit � mi-voix, les l�vres coll�es au haut-parleur. Un jeune commandant avec de grosses lunettes �tait entr� silencieusement et �coutait leur conversation. Robert Carver se leva, avec un regard d�courag� pour Malko. Celui-ci l�imita. La situation �tait claire. Il n�y avait rien � attendre des Libanais. Au moment o� ils se dirigeaient vers la porte, le colonel Tarik les rappela�:
��Pourquoi n�allez-vous pas voir le Pr�sident�? Vous n��tes pas loin� Robert Carver grommela quelque chose d�heureusement inintelligible. Dans le couloir, il se tourna vers Malko�:
��Vous voyez pourquoi les Libanais ont surnomm� les FSI les Forces Sp�cialement Inutiles�! J��tais s�r que cela se terminerait ainsi. L��quilibre de cette gendarmerie, faite de musulmans et de chr�tiens est tellement fragile qu�ils n�osent pas s�en servir. Au fond, ils se disent qu�un camion pi�g� de plus ou de moins dans une ville d�vast�e depuis huit ans, il n�y a pas de quoi affoler l�opinion.
Des d�bris de verre jonchaient le hall. Les sentinelles avaient le regard fix� sur la ligne verte du Chouf o� �tait tapie l�artillerie druze de Jumblatt. Malko, de sa rage, envoya promener d�un coup de pied une bo�te de bi�re vide.
��Puisque c�est comme �a, je vais aller moi-m�me voir ce qui se passe dans ce garage, dit-il. Qu�au moins, Neyla ne soit pas morte pour rien. Et ensuite, on t�lexera � Langley.
��Vous �tes fou�! protesta Robert Carver. Ils savent qui vous �tes. Une fois l�-bas, je ne peux rien pour vous. En plus, notre objectif principal, ce sont les ULM.
��Je ne travaille pas avec une boule de cristal, dit Malko. Pour l�instant, il est impossible de les trouver.
��Ce que vous allez faire est idiot, insista l�Am�ricain.
Malko ne r�pondit m�me pas. Mur� dans sa col�re.

* * *

L�Oldsmobile passa lentement devant la carcasse noircie de l�h�tel Saint-Georges, puis longea le Phoenicia, r�duit lui aussi � l��tat de coquille vide. Du port ras� il ne restait que des tas de gravats. Le quartier de la Quarantaine, jadis peupl� d�Arm�niens et de Kurdes pauvres, n�existait plus, pas plus que les caf�s sur pilotis o� les vieux Beyrouthins allaient boire l�arak et parier sur n�importe quoi.
��Allons place des Martyrs, dit Malko.
Mahmoud tourna docilement dans la rue Zaafarane envahie par les herbes et d�boucha dans le bas de la place des Martyrs. Malko fit arr�ter la voiture en face du monument des Martyrs. La carcasse de la Lancer semblait encore plus triste sous le soleil. Il fit quelques pas jusqu�aux marches de l�ancien commissariat. La pluie n�avait pas encore compl�tement lav� le sang de Neyla. Il contempla la tache brune, le c�ur serr�, plus d�cid� que jamais � continuer sa mission, m�me tout seul.

* * *

Malko s�enfon�a dans le grouillement de la rue Omar Beyhum, son Nagra � l��paule, observ� par Mahmoud rest� prudemment au volant de l�Oldsmobile. Normalement le laissez-passer d�Amal lui assurait la paix. Il n�y avait gu�re de communication entre les barrages dans la rue et le PC. Les �tals envahissaient la chauss�e boueuse, permettant tout juste aux voitures de passer. D�apr�s le plan qu�il avait grav� dans sa t�te, la rue de la Mosqu�e Hussein �tait la troisi�me � droite.
Si on l�interrogeait il �tait en reportage pour sa radio.
Les portraits de l�imam Moussa Sadr souriant, barbu et extatique et de Khomeiny formaient une mosa�que multicolore qui cachait un peu les murs l�preux de b�ton mal pr�par�, gris�tres, entam�s par les obus. Alternant avec les photos de quelques ��martyrs�� d�Amal, retouch�s jusqu�� les faire ressembler au proph�te�� Avec un petit serrement de c�ur Malko s��loigna du M113 blanc des Italiens, plant� en plein carrefour. Dernier �lot ami. � part eux, il �tait le seul �tranger. Presque � chaque coin de rue, des miliciens d�Amal, Kalachnikov � l��paule, d�ambulant l�air soup�onneux. Quelques femmes voil�es se faufilaient dans la foule, des couffins en �quilibre sur la t�te. Par miracle, il ne pleuvait pas.
Une Land-Rover h�riss�e d�hommes arm�s passa � toute vitesse dans le cloaque et l��claboussa jusqu�aux genoux. Il s�absorba un instant devant la photo couleur de quatre militants d�Amal ex�cut�s par les Isra�liens. Il avait beau n��tre qu�� cinq kilom�tres � vol d�oiseau du Commodore, c��tait un autre monde. De-ci, de-l�, des miliciens veillaient sur les toits plats, aupr�s de mitrailleuses lourdes. Il avait aper�u un char T52 au fond d�une cour, � peine dissimul�. Amal avait fait son march� chez les Palestiniens et le quartier regorgeait d�armes.
Un jeune gar�on nettoyait son Kalachnikov sur un balcon, � c�t� d�une grosse femme en train d��tendre du linge.
Malko tourna � droite, dans la rue de la Mosqu�e Hussein, une ruelle bord�e de clapiers � demi d�truits, effondr�s, qui semblaient tenir debout uniquement gr�ce aux photos de Khomeiny coll�es sur leurs fa�ades. Dans ce quartier, les seuls objets neufs, c��taient les armes.
Il �tait si tendu qu�il sursauta quand un violent coup de sifflet se fit entendre dans son dos. Il se retourna et n�en crut pas ses yeux. Farouk, le petit Palestinien, lui faisait signe�!
Il le rejoignit.
��Qu�est-ce��
��Tu viens, vite, fit l�autre. Le patron, y veut te voir.
Malko le suivit. Dix m�tres plus loin, il y avait une Mercedes noire caboss�e. Farouk ouvrit la porti�re et Malko aper�ut la veste verd�tre de ��Johnny��.
Il grimpa dans la voiture. Le Palestinien fumait, tr�s calme. Ses yeux globuleux se pos�rent sur Malko avec une expression mi-admirative, mi-ironique.
��Marhaba[21]! Vous voulez vous suicider�? Que faites-vous ici�?
��Et vous�? J�ai cherch� � vous joindre.
��Je sais, dit ��Johnny��, je travaillais pour vous. Et je vous surveillais. Je ne veux plus de rendez-vous convenu � l�avance. De cette fa�on, je peux vous joindre quand j�en ai envie.
��Pourquoi ici�?
Le Palestinien se pencha en avant, tendant le bras vers le bout de la rue.
��Pourquoi�� Vous voyez la Land-Rover, l�-bas�? Ce sont les gens d�Abu Nasra. Ils vous attendent.
Malko aper�ut le v�hicule avec devant un milicien arm� d�un RPG�7, le torse ceint de roquettes. Son estomac se contracta. Le Palestinien l�observait en silence.
��Vous �tes en danger de mort, dit-il, ils s�appr�tent � vous arr�ter.

Chapitre XVII

Malko eut l�impression de recevoir une douche glaciale. Farouk venait de se glisser � l�avant. Le conducteur de la Mercedes d�marra, recula et regagna la rue Omar Beyhum. Au moment o� ils tournaient le coin, Malko vit un homme arriver en courant � la hauteur de la Land-Rover et interpeller ses occupants. ��Johnny�� remarqua�:
��Il �tait temps��
Au lieu de remonter vers le nord, la voiture s�enfon�ait dans les ruelles de Chiyah.
��O� allons-nous�? demanda Malko.
��Johnny�� eut un sourire en coin.
��Faire ce que vous vouliez tenter. Inspecter le garage pr�s de la mosqu�e��
��Mais, comment savez��
��Je vous ai dit que je travaillais pour vous, dit le Palestinien, d�une fa�on moins imprudente que vous, parce que je tiens � rester vivant. J�ai d�couvert o� sont les ULM et aussi ce qui se pr�pare dans ce garage. Car les deux choses sont li�es��
Ils cahotaient le long d�un terrain vague. La Mercedes stoppa devant un vieil autobus renvers� en travers de la rue, renforc� d�un remblai de terre. ��Johnny�� descendit, et Malko l�imita. Ce coin de Chiyah �tait d�vast�, pratiquement inhabit�. ��Johnny�� jeta un coup d��il � Malko, comme pour le jauger.
��Nous avons perdu tous les deux des gens qui nous �taient chers. Maintenant faites ce que je vous dis. La mosqu�e Hussein est l�-bas. Personne ne passe jamais par ici, parce qu�il y a des mines. Farouk conna�t un chemin.
Ils partirent tous les trois, glissant dans le cloaque de boue, accompagn�s par les gouttes �normes d�une nouvelle averse. En un clin d��il ce fut un d�luge. Du coup les derniers pi�tons avaient disparu. Les �paules vo�t�es, ��Johnny�� ressemblait de plus en plus � un gros batracien, avec sa veste verte. Ils zigzaguaient dans des jardins en friche, des immeubles abattus comme des ch�teaux de cartes, des carcasses de voitures. Les ruelles �taient envahies par les herbes qui dissimulaient souvent de dangereuses ferrailles. Les enseignes pendaient, d�glingu�es. Seuls quelques chats errants semblaient � l�aise dans cette d�solation.
Farouk s�arr�ta enfin et d�signa une maison de trois �tages, verte et blanche. La rue y menant �tait barr�e par des rails de chemin de fer. Un milicien, sto�que sous la pluie, la capuche baiss�e, veillait, Kalach sur les genoux. Deux autres stoppaient les voitures, ne s�int�ressant pas aux pi�tons, consid�r�s comme moins dangereux.
��Le garage, il est derri�re, dit Farouk.
��On peut le voir�? demanda Malko.
Le jeune Palestinien �changea un regard avec ��Johnny�� et, sur un signe de ce dernier, dit�:
��Viens.
Laissant ��Johnny�� sur place, ils firent un immense d�tour, dans un no man�s land de b�tisses � moiti� d�truites�; on apercevait des familles survivant dans des maisons sans fen�tres, accroch�es � leurs ruines. La mis�re et partout les photos de Khomeiny et le sigle d�Amal. L�espoir.
Ils parvinrent � un immeuble en parties effondr� et Farouk, suivi de Malko, se glissa dans un �boulis de b�ton. � quatre pattes, ils gagn�rent ce qui restait du toit�� Malko r�prima une exclamation de d�go�t�: un rat gros comme un autobus venait de filer entre ses jambes. Puis, ayant atteint le toit, ils progress�rent � plat ventre sur le ciment tremp� et glacial.
Malko aper�ut de l�autre c�t� de la rue un petit terre-plein d�bouchant sur un garage en contrebas. Une Mercedes grise �tait gar�e devant, le capot lev�. La porte coulissa pour laisser sortir une Range-Rover. Malko eut le temps d�apercevoir la masse jaune d�une benne � ordure, comme celles qui parcouraient Beyrouth�!
D�j� la porte s��tait referm�e.
L�information de Neyla �tait exacte.
Il n�eut pas le temps de s�en f�liciter. Un cri strident le fit sursauter. Quatre toits plus loin, un homme en tenue militaire gesticulant avec un Kalachnikov. Un milicien de Amal�! Farouk poussa un grognement sourd et s�aplatit. Il �tait temps. Le milicien avait ouvert le feu. Les d�tonations claqu�rent en chapelet, faisant voler des �clats de ciment dans tous les coins. Farouk roulait d�j� sur lui-m�me, � peine crisp�.
��Vite�! Vite�!
Malko risqua un �il. Le milicien remettait un chargeur dans son arme tout en hurlant comme une sir�ne. Deux hommes d�gringol�rent en courant l�escalier ext�rieur de l�immeuble. Malko et Farouk arriv�rent en bas en quelques secondes et fonc�rent en zigzag dans le d�dale des ruelles d�truites.
��Johnny�� les attendait pr�s de la Mercedes. Farouk lui jeta une longue tirade en arabe et ils se ru�rent tous les trois dans la voiture qui d�marra sur les chapeaux de roues. Le Palestinien semblait tendu, inquiet. Ils d�bouch�rent dans une rue anim�e. Au m�me moment, Farouk poussa une exclamation. Malko se retourna. La Land-Rover qu�il avait vue � c�t� de la mosqu�e leur donnait la chasse, h�riss�e de miliciens en armes. Renforc�e par une camionnette.
Farouk se baissa et prit sur le plancher de la voiture un Kalach � crosse pliante, puis ouvrit la glace.
��Il faut gagner la route entre Bordj El Brajneh et le camp des Marines, expliqua calmement ��Johnny��. J�esp�re qu�il n�y aura pas de barrages��
La course continua dans un silence tendu. Puis des coups de feu claqu�rent. Une balle traversa la lunette arri�re et le pare-brise. Si leurs poursuivants tiraient au RPG�7, ils �taient fichus. La vieille Mercedes cahotait effroyablement dans les trous, les mares de boue, �vitant de justesse les pi�tons. Tout � coup, Malko aper�ut, par dessus les toits, l�immense drapeau am�ricain du poste des Marines le plus au nord, install� sur le toit d�une station-service d�truite. ��Johnny�� l�avait vu aussi. Il cria quelque chose au chauffeur qui s�engagea dans une ruelle, tourna, � droite, puis � gauche, d�bouchant dans un chemin un peu plus large. � deux cents m�tres sur la droite, Malko vit la grande avenue Jamal, avec un poste de l�arm�e libanaise et le bunker des Marines. Seulement, la route �tait barr�e par deux Land-Rover entour�es de miliciens d�Amal.
Le conducteur pila et se retourna, guettant un ordre de ��Johnny��. Celui-ci regardait autour de lui. Leurs poursuivants les talonnaient. En face se dressait un petit immeuble de deux �tages, visiblement abandonn�. ��Johnny�� se tourna vers Malko�:
��Vite, donnez le num�ro direct de M.�Carver � Farouk. Il va essayer de le pr�venir. Nous allons nous r�fugier ici.
Le bruit d�une rafale tir�e de l�int�rieur de la voiture assourdit Malko tandis qu�il �crivait. Farouk venait de vider son chargeur sur la Land-Rover dont les occupants saut�rent � terre et se dispers�rent. Il rafla le papier de Malko, sauta dehors, bondit comme un chat et disparut dans les ruines.
Le conducteur jeta un Kalachnikov et une musette de chargeurs � Malko. ��Johnny�� en ramassa une autre sur le plancher. D�un seul �lan, les trois hommes se ru�rent dehors, zigzaguant pour �viter les balles. Le conducteur tomba, frapp� dans le dos. ��Johnny�� et Malko atteignirent la maison. Le Palestinien montra un escalier sombre dans lequel il se rua, Malko sur ses talons. Les deux hommes d�bouch�rent dans un sous-sol faiblement �clair� par des sortes de meurtri�res. ��Johnny�� posa le sac de chargeurs � terre et s�essuya le front.
��Ici, dit-il, nous pouvons tenir un certain temps. Il n�y a qu�une seule entr�e.
Ils entendirent les cris de leurs poursuivants investissant le rez-de-chauss�e. Malko avait la d�sagr�able impression d��tre fait comme un rat. ��Johnny�� s�avan�a et tira une courte rafale dans l�escalier. Puis, il alluma une cigarette et s�assit sur une vieille caisse.
��Souhaitons que M.�Carver soit � son bureau, dit-il.
C��tait un understatement��
Les trois voitures composant le convoi de Robert Carver d�valaient l�avenue Jamal, pr�c�d�es d�un motard libanais. Tout en roulant, le chef de poste de la CIA appelait le QG des Marines.
Le coup de fil de Farouk l�avait attrap� au moment o� il allait quitter le bureau. Depuis, il se battait au t�l�phone, avec le QG de la Quatri�me Brigade Libanaise celui des Marines, le B2 et le Palais Pr�sidentiel.
Au carrefour de l�avenue Jamal et de l�avenue Ghobeiri, un M113 libanais �tait en batterie, armes braqu�es sur un immeuble isol� de deux �tages. La rue avait �t� �vacu�e. Un autre blind� libanais coupait la rue, cent m�tres plus loin. Au carrefour, une petite unit� de Marines, compos�e de deux Bradley, d�une section et d�une unit� lance-missiles, attendait, l�arme au pied. Robert Carver courut jusqu�au capitaine libanais commandant l�unit� et se fit conna�tre.
��O� en est-on�?
��Nous pensons que les personnes que vous recherchez sont dans la cave. Le reste de l�immeuble est occup� par les miliciens de Amal. Ils refusent de se rendre.
��Il faut les d�loger avant qu�ils ne s�emparent d�eux, ordonna l�Am�ricain.
��Je sais, fit le Libanais. Mais ce n�est pas facile. Ils ont des RPG�7 et ils nous tirent dessus.
Carver suivit son regard. L�immeuble de profil, leur offrait une fa�ade aveugle dominant un terrain vague. Une ouverture rectangulaire avait �t� pratiqu�e dans le mur, dominant le poste libanais. Une t�te y apparut, salu�e aussit�t par une rafale de 12.7 qui fit sauter des �clats de ciment. Quelques coups de Kalach y r�pliqu�rent et tout le monde se planqua. � deux cents m�tres de l�, la circulation continuait sur l�avenue Jamal comme si de rien n��tait.
Plusieurs balles siffl�rent � leurs oreilles. L�officier libanais et l�Am�ricain se r�fugi�rent sous l�auvent d�un marchand de brochettes qui en mit vingt � cuire d�un coup. La 12.7 claqua de nouveau. Brusquement, Robert Carver en eut assez. Il essuya son front couvert de pluie, l��il sur les photos de Khomeiny ornant le building assi�g�.
���coutez, dit-il. On vient de me tirer dessus. Dans la zone contr�l�e par votre arm�e. J�exige que vous donniez l�assaut. Qu�on en finisse. Ce sont les ordres de votre QG.
Le capitaine ne pipa pas, eut une rapide conversation en arabe avec un sergent, qui partit en courant dans la rue d�serte, agitant un mouchoir blanc et s�engouffra dans l�immeuble. Il ressortit un peu plus tard et revint rendre compte au capitaine. Celui-ci se tourna vers Robert Carver�:
��Ils refusent de se rendre.
��Alors, attaquez�! ordonna l�Am�ricain.
L�officier libanais baissa la t�te.
��Mes hommes sont des chiites. Ils ne veulent pas se battre avec leurs fr�res.
��Tr�s bien, dit Robert Carver, bl�me de rage. Un citoyen am�ricain se trouve dans cet immeuble et j�ai le devoir d�assurer sa s�curit�. Je donne l�ordre aux Marines de vous relever.
��C�est une bonne d�cision, reconnut le Libanais, visiblement soulag�.
Le lieutenant des Marines n�attendait que cela. Apr�s un bref conciliabule avec le chef de poste de la CIA, les deux Bradley, banni�re �toil�e au vent, se mirent en position.
Trente secondes plus tard, le premier obus de 106 frappa la fa�ade, y creusant un trou monstrueux. Un tir violent d�armes automatiques riposta. Puis l�explosion d�un RPG�7 qui rata le M113 de justesse. Le nouveau choc de d�part du 106 leur fit vibrer les tympans. Les Marines s�en donnaient � c�ur joie. Robert Carver regardait l�immeuble qui fumait de tous les c�t�s, mort d�inqui�tude. Comment Malko et Johnny allaient-ils survivre�? Bien s�r, ils �taient dans la cave, mais rien ne disait qu�elle allait r�sister��
D�autres Marines approch�rent, �quip�s de missiles filo-guid�s Dragon et Tow. Des armes plus pr�cises que les obus de 106�� Les roquettes commenc�rent � pleuvoir sur le building, s�engouffrant dans les fen�tres. Une grosse explosion secoua la rue. Probablement un d�p�t de munitions. La vague d�assaut des Marines commen�a � progresser, appuy�e par une gr�le de missiles Law tir�s individuellement. Les explosions se succ�daient sans arr�t et de la fum�e sortait de toutes les fen�tres du b�timent assi�g�. Le pom-pom sourd des mitrailleuses de 16�mm vint s�ajouter � la cacophonie.
Une fraction de seconde plus tard, tout le coin gauche de l�immeuble se souleva et retomba dans un nuage de poussi�re grise, projetant quelques corps � l�ext�rieur. Du premier �tage on continuait � tirer�: au Kalach et au RPG�7. Le capitaine libanais courut jusqu�� Robert Carver et lan�a � l�Am�ricain�:
��Pourvu qu�ils ne pr�viennent pas les jumblattistes.
Les canons druzes �taient � moins de cinq kilom�tres sur les premi�res pentes du Chouf.
Un M113 des Marines avan�a, tirant de son bitube 16�mm � toute vitesse. Une nouvelle explosion fit voler en poussi�re quelques portraits de Khomeiny. On tirait moins. Des Marines s�approch�rent, l�chant quatre missiles Tow sur le premier �tage qui r�sistait encore. Puis les mitrailleuses de 16�mm se d�cha�n�rent, achevant le travail.
Trois hommes saut�rent soudain d�une fen�tre du premier �tage, Kalach au poing. Comme des fous, ils fonc�rent sur les blind�s des Marines tirant tout en courant. Hach�s par les projectiles de tous calibres, ils s�effondr�rent tr�s vite. C��tait hallucinant�! Ils savaient ne pas avoir le quart d�une chance. Le capitaine libanais, blanc comme un linge, souffla�:
��Des Hezbollahis��
Les Fous de Dieu. En provenance directe de Baalbek.
Un grand silence retomba. Les d�fenseurs de l�immeuble avaient tous �t� mis hors de combat�� Un pan de mur s�effondra dans un fracas sourd et les Marines commenc�rent � avancer avec pr�cautions. Le marchand de brochettes r�apparut, les gens planqu�s dans les foss�s remont�rent dans leurs voitures et s��loign�rent en h�te�� Deux h�licopt�res US tournaient au-dessus de la maison, veillant � ce que nul ne s�en �chapp�t. Robert Carver courait parmi les Marines. Il arriva le premier � l�immeuble et cria�:
��Malko�! Malko�!
Le rez-de-chauss�e n��tait plus qu�un magma de gravats enchev�tr�s de fers � b�ton. Malko �tait l�-dessous, s�il �tait encore vivant.
Par radio, les Marines demandaient des bulldozers et des scrapers. Les soldats libanais vinrent participer � la fouille des ruines. L�un d�eux fit signe � Robert Carver. On entendait des appels sous une plaque de b�ton.
Le bulldozer mit un quart d�heure � venir. Plus vingt minutes pour repousser la masse de b�ton. Quand le chef de la CIA vit surgir les cheveux de Malko, gris de poussi�re et la t�te de batracien de ��Johnny��, il poussa un cri de joie. Les deux hommes se hiss�rent � la surface, d�chir�s, meurtris, assourdis, clignant des yeux.
��Vous nous avez sauv� la vie avec votre premier obus, expliqua Malko. Il a mur� l�entr�e de la cave. Sinon, ils nous liquidaient au RPG�7.
��Vous �tes OK�?
��Oui, dit Malko, mais il �tait temps.
Une petite silhouette se faufila entre les Marines�: Farouk qui se pr�cipita vers ��Johnny��. L�homme et l�adolescent s��treignirent. Malko �tait en train d��ter les particules de ciment incrust�es dans sa peau.
����Johnny�� a appris o� sont les ULM. Et � quoi exactement Abu Nasra veut les utiliser.

Chapitre XVIII

Le bruit des chenilles d�un Bradley couvrit l�exclamation de Robert Carver. L�odeur �cre de la fum�e des explosions et du ciment pulv�ris� fit tousser Malko. L�immeuble o� ils s��taient r�fugi�s n��tait plus qu�un petit tas de gravats. Les deux �tages sup�rieurs s��taient �cras�s sur le rez-de-chauss�e, r�duisant l�ensemble � un tas qui ne mesurait pas plus de trois m�tres de haut.
��My God, vous �tes s�r�? s�exclama le chef de poste de la CIA. Quel est l�objectif�?
��Johnny�� �pousseta sa veste de lainage vert. Farouk s�empressa de le d�barrasser de son Kalachnikov. Le Palestinien alluma une cigarette et avala avidement la fum�e.
��Demain matin, votre ambassadeur a rendez-vous avec le Pr�sident Gemayel pour prendre le breakfast. Il sera accompagn� de plusieurs de ses conseillers. Les Fous de Baalbek atterriront dans le jardin de la r�sidence, avec leurs ULM ils tireront leurs roquettes et feront sauter leurs explosifs.
Malko connaissait la r�sidence de l�ambassadeur US, sur la colline de Baabda. D�innombrables chicanes gard�es par des chars en rendaient l�acc�s impossible � un commando terrestre. La proximit� du minist�re de la D�fense permettrait facilement l�arriv�e de renfort.
��Comment savez-vous cela�? demanda Robert Carver m�dus�.
��Johnny�� eut un sourire froid�:
��Ce n�est pas l�important. Vous devez plut�t vous demander comment les Iraniens sont au courant de cette r�union.
��Vous avez des d�tails�? r�clama l�Am�ricain, d�mont�.
��Chaque appareil peut emporter cent kilos d�hexog�ne ou des roquettes, pr�cisa ��Johnny��.
��Et la benne � ordures�? demanda Malko. C�est une autre op�ration�?
��Non, elle est destin�e au camp des Marines. Pour servir de diversion��Autour d�eux, on alignait les cadavres. Les Marines avaient termin�. Leur lieutenant vint dire quelques mots � Robert Carver.
��Je dois aller signer des papiers, dit l�Am�ricain. Venez.
Et ils prirent place dans la Chevrolet noire sous la protection de deux Bradleys qui rentraient eux aussi au camp des Marines. L�entr�e de leur camp, pr�s de l�a�roport ressemblait � un fort de western. Ils gagn�rent le PC traversant un paysage apocalyptique. L�immeuble o� avaient p�ri les deux cent cinquante Marines n�existait plus. Des bus renvers�s avaient �t� mis en place au-dessus des murs de terre et des blocs de b�ton. Il r�gnait une ambiance cr�pusculaire dans les b�timents pr�fabriqu�s du PC, sans confort, renforc�s de sacs de sable verd�tres.
Ils s�install�rent dans la Salle des Op�rations, en face d�une grande carte de la banlieue sud affich�e au mur, en compagnie d�un colonel des Marines. Robert Carver se tourna vers le Palestinien�:
��Pouvez-vous nous montrer l�emplacement de cette base terroriste�?
��Johnny�� inspecta longuement la carte, puis posa son index sur une tache l�g�rement � l�est de Bordj El Brajneh, � la m�me hauteur que l�a�roport.
��C�est par ici, � Hadeth. Une ancienne base de chez nous. Il y a un hangar blind� qui peut r�sister � l�artillerie l�g�re. C�est devenu un point d�appui des milices Amal. D�fendu par des bi-tubes de 23�mm. En plus, les appareils sont gard�s par une centaine de Hezbollahis et de miliciens d�Amal fanatis�s qui ont jur� de se faire tuer pour les prot�ger. Ils ont plac� des ��sonnettes�� dans un large p�rim�tre autour. Pas question de les prendre par surprise. Ils sont chez eux et, en une demi-heure peuvent mobiliser des centaines de miliciens. En plus, ils peuvent demander par radio un soutien d�artillerie � Jumblatt��
Robert Carver se tourna vers le colonel des Marines�:
��Supposons que nous ayons un feu vert politique. Vous pouvez monter une op�ration�?
Le colonel des Marines eut une moue dubitative.
��Sir, dit-il, nous avons des photos a�riennes de cette zone. Chaque b�timent peut devenir un blockhaus. Il faudrait des lance-flammes. M�me les Isra�liens n�y ont pas �t�.
��Et une op�ration h�liport�e�?
��Ces types ont des centaines de RPG�7 et ils savent s�en servir. Sans parler des bi-tubes de 23�mm. Nous risquons de perdre beaucoup d�appareils��
Une explosion toute proche fit trembler les murs. Aussit�t, un klaxon strident se mit � hurler et toutes les lumi�res s��teignirent. Arrosage d�artillerie. Quand la lumi�re revint, les quatre hommes se regard�rent. D�courag�s. Robert Carver avait allum� un cigare et tirait dessus pensivement.
��Si on demandait au New Jersey d��craser cette base avec ses tubes de 420�? proposa Malko.
Chaque projectile transformait en parking un carr� de cinq cents m�tres de c�t�. Un mini tremblement de terre.
Robert Carver posa son cigare�:
��M�me pour d�truire un commando suicide, le Pentagone refusera de bombarder un quartier de Beyrouth.
��Si on met des balises radio, on pourrait traiter le probl�me avec les Phantoms de la VIe Flotte, gr�ce auxsmart bombs[22]. Ils travaillent avec une pr�cision �tonnante. Vous avez vu ce que les Schlomos ont fait � Baalbek.
��Et l�Arm�e libanaise�? avan�a encore Malko.
��On sait ce qu�elle donne, fit le chef de poste. Il n�y a que la VIIIe Brigade. Des chr�tiens. Mais cela provoquera un bain de sang s�ils entrent dans ce quartier. C�est un d�dale de galeries, de bunkers, de canons, de missiles sol-air.
L�Am�ricain reprit son cigare et en tira une bouff�e, appuy� � la table.
��Pourriez-vous, avec Malko, effectuer une reconnaissance�? demanda-t-il � ��Johnny��. Tenter de prendre des photos de ces engins. C�est la premi�re condition pour convaincre l��tat-major. En m�me temps rep�rer les lieux avec pr�cision. Je sais que je vous demande d�aller vous jeter dans la gueule du loup, ajouta-t-il, mais nous n�avons pas le choix. Il fera nuit dans une heure.
��Aujourd�hui, c�est trop tard, dit ��Johnny��. Il faudrait essayer d�s l�aube, demain matin.
��Le jour se l�ve � six heures, remarqua le colonel. En admettant que vous soyez � pied d��uvre, le temps d�op�rer et de revenir, cela nous laisse un temps de r�action tr�s limit�.
��Ils auront des moyens radio, objecta Robert Carver. Je vais, d�s ce soir, tenter d�organiser toute l�op�ration. Avec votre collaboration.
��Vous l�avez, dit le colonel. Mais vous allez faire courir un sacr� risque ࠅ
��Johnny�� semblait absent, comme si cela ne le concernait pas. Malko se dit qu�au point o� il en �tait�� De toute fa�on, ses nerfs �taient dans un tel �tat qu�il avait avant tout besoin de se d�tendre, avant de repartir � l�assaut pour cette ultime mission de reconnaissance.
��Nous aurons besoin de protection, remarqua-t-il. Pouvez-vous utiliser votre ami Farouk�?
��Johnny�� inclina la t�te affirmativement.
��Oui, mais il faut le payer.
��J�ai pas mal d�argent liquide dans le coffre de mon bureau, dit aussit�t Robert Carver. J�emm�ne Malko et ��Johnny��. Mon colonel, je vous recontacte dans deux heures.

* * *

��Arr�tez-moi ici, demanda ��Johnny��.
Ils venaient de passer le carrefour de Chatila et se trouvaient en plein quartier palestinien.
��On se retrouve comment�? demanda Malko.
��Je vous appelle � votre h�tel � cinq heures du matin, dit le Palestinien. D�ici l�, j�ai beaucoup � faire.
Il sauta de la Chevrolet et disparut dans l�obscurit�. Robert Carver soupira bruyamment.
��Sans ce type, vous seriez mort et nous serions dans une merde invraisemblable.
��En effet, remarqua Malko, nous ne sommes plus dans la merde. Il nous reste quelques heures pour arr�ter avec des moyens improvis�s un attentat pr�par� depuis des semaines. � part �a��
��Bien s�r�! reconnut le chef de station de la CIA. Mais avec votre chance et votre m�tier, je suis s�r que vous allez r�ussir.
��Il y a des tas de gens comme moi qui peuplent les cimeti�res, dit Malko.
Ils parvinrent � �viter le barrage du mus�e et vingt minutes plus tard, la Chevrolet d�posait Malko au Commodore. Mahmoud �tait l�, heureux comme un chien qui retrouve son ma�tre. Il y avait une note dans la case de Malko. Une certaine Mona avait appel�. Sans laisser de message. Ainsi, la pulpeuse h�tesse de l�air ne l�avait pas oubli�. Sous sa douche, en train de se d�barrasser de la poussi�re de ciment infiltr�e dans tous ses pores, Malko se mit � penser � elle. Le destin semblait s�ing�nier � contrarier leurs rencontres.
Pris d�une impulsion subite, il s�habilla, glissa le 357 Magnum dans la poche de son trench-coat et descendit. Mahmoud se pr�cipita.
��On va encore faire la guerre�? demanda-t-il avec une grimace comique.
��Non, dit Malko, on va � Achrafieh.

* * *

Il fallut � Mahmoud quarante-cinq minutes pour retrouver dans le d�dale des petites rues d�Achrafieh l�immeuble o� Malko avait d�pos� l�h�tesse de l�air, le jour de leur rencontre. D�ception, il y avait un interphone. Et pas de noms�� Par contre l��lectricit� fonctionnait � nouveau.
Syst�matiquement, il se mit � appuyer sur tous les boutons, en demandant ��Mona��. Au septi�me, une voix douce r�pondit�:
��Aiwa�?
��C�est Malko.
Silence, puis un �clat de rire l�ger.
��Mais�� Je ne vous avais pas dit de venir. Je vous ai appel� dans la journ�e. Je suis prise maintenant.
Malko avait encore les tympans vibrant des explosions dans l�immeuble o� il s��tait trouv� pi�g�. Cette difficult� suppl�mentaire piqua encore plus son d�sir. Puisque Mona l�avait appel� � plusieurs reprises, c�est qu�il ne lui �tait pas indiff�rent. Il prit sa voix la plus douce pour dire�:
��Je viens de traverser tout Beyrouth pour vous voir.
Vous ne pouvez pas me laisser repartir ainsi. Offrez-moi un verre.
Silence et suspense. Puis enfin la voix de Mona, � demi convaincue�:
��Bon. Mais vous ne resterez pas longtemps.
Le ronronnement de l�interphone r�sonna aux oreilles de Malko comme une musique c�leste.
Mona l�attendait sur le pas de sa porte, au septi�me.
Drap�e dans une robe de chambre rouge d�o� �mergeaient deux longues jambes gain�es de gris fum�e, juch�e sur de hauts talons. Elle accueillit Malko avec un sourire amus� et un peu ironique.
��Je me doutais bien que vous donneriez signe de vie.
Une musique arabe tr�s rythm�e sortait d�un �lectrophone. Mona jeta un coup d��il � une montre en diamants qui valait dix ans de salaire d�une h�tesse et soupira d�un ton faussement commis�ratif�:
��D�cid�ment, vous n�avez pas de chance�� Mon Jules va venir me chercher. Mais nous avons le temps de prendre un verre.
Elle le fixait, l��il accrocheur, un peu d�hanch�e, tr�s salope, s�re d�elle.
Devant le regard insistant de Malko, elle finit par baisser les yeux.
��J�ai beaucoup appr�ci� votre num�ro � la soir�e, dit Malko.
Elle �clata de rire.
��Lequel�? Quand je dansais ou plus tard��
��Les deux. Pour l�instant, je voudrais que vous dansiez.
Elle le regarda, surprise.
��Que je danse�? Maintenant�?
��Oui.
��Vous �tes fou�! Nous n�avons pas le temps. Demain soir, nous pourrons d�ner ensemble, alors��
��Qui sait o� nous serons demain�?
Mona le toisa longuement, avec une expression ind�finissable. Il soutint le regard de ses yeux noirs. � Beyrouth, o� on c�toyait la mort tous les jours, les projets �taient toujours al�atoires. Sans un mot, elle d�fit la cordeli�re de sa robe de chambre et la fit glisser de ses �paules, r�v�lant une gu�pi�re blanche qui tenait des bas gris, montant tr�s haut sur les cuisses fusel�es. Elle attrapa un grand foulard et le noua autour de sa taille, assez lentement pour qu�il puisse se rendre compte qu�elle n�avait pas jug� utile de couper la ligne de sa gu�pi�re par un slip.
��Installez-vous, dit-elle, montrant le lit, unique si�ge confortable de la pi�ce.
La musique qui s��levait dans la chambre �tait la m�me que celle de la soir�e chez le d�corateur. D�abord, Mona resta immobile, bougeant imperceptiblement les hanches, puis, son corps se mit peu � peu en mouvement, ses bras ondul�rent. De nouveau, ce fut le miracle. Mona commen�a � mimer un orgasme interminable, se rapprochant de Malko. Par moments, le foulard s��cartait et il surprenait un coin de chair, au-dessus des bas.
Mona �tait en train de descendre en souplesse vers le sol, pour le clou de son num�ro quand Malko se leva et lui saisit les poignets, l�attirant vers le lit. En riant, elle chercha d�abord � lui �chapper. Dans la lutte, le foulard se d�noua, r�v�lant le ventre nu. Leurs corps se touch�rent et Malko crut qu�il allait exploser instantan�ment.
Mona demeura quelques instants coll�e � lui, comme pour v�rifier l�effet qu�elle provoquait, puis tenta de le repousser.
��Vous m�avez demand� de danser, pas��
Il lui ferma la bouche d�un baiser qu�elle lui rendit tr�s vite, son corps reprenant machinalement ses ondulations sexuelles, achevant de plonger Malko dans un �tat voisin du d�lire. Il glissa une main autour de sa taille et elle se mit � danser tout contre lui, son regard riv� au sien.
Le bourdonnement de l�interphone leur fit l�effet d�une douche froide. Ils s�immobilis�rent. Malko n�osait pas parler. Mona souffla�:
��C�est l�interphone. Mon Jules. Il faut que j�y aille. Sinon, il va monter.
Malko ne la l�cha pas.
��Ne r�ponds pas, il pensera que tu n�es pas l�.
��Il sait que je suis l�.
��Alors, tu lui diras que l�interphone est d�traqu�.
��Il ne l�est pas��
Comme pour lui donner raison, un nouveau bourdonnement strident les fit sursauter. Malko l�cha Mona, se rapprocha du mur et arracha le fil de l�interphone.
��Maintenant, il est d�traqu�.
Revenant vers elle, il la poussa vers le lit, o� ils tomb�rent ensemble. C�est Mona qui l�aida � se lib�rer, roulant sous lui, nouant ses jambes jusqu�� ce qu�il la prenne d�un coup de reins impatient, r�alisant enfin son fantasme.
Mona poussa un g�missement �touff�. Ils se mirent a faire l�amour avec violence et douceur. C��tait fantastique.
��Viens, viens, murmura-t-elle.
Non seulement Malko n�ob�it pas, mais il se retira de son ventre et la retourna gentiment, l�agenouillant sur l��pais tapis, le corps allong� sur le lit. Mona voulut se redresser, protestant mollement�:
��Non, pas comme �a�!
��Tu ne sais m�me pas ce que je veux te faire, murmura Malko.
Le temps de plonger encore une fois dans son ventre, il lui fit ce qu�elle faisait semblant de redouter. Mona poussa un cri bref. Elle se cambra lorsque la virilit� de Malko lui perfora la croupe, se frayant lentement un chemin dans ce domaine secret qui avait pourtant visiblement d�j� �t� explor�.
Mona oublia tr�s vite sa premi�re r�serve. Entre deux g�missements elle murmura d�un ton extasi�:
��Tu me prends comme une chienne�!
Une glace leur renvoya l�image de leurs deux corps engag�s dans une �treinte furieusement animale. Mona donna une s�rie de coups de reins qui eurent pour effet de faire exploser Malko. Juste � la fin du disque. Il demeura ancr� en elle jusqu�� ce qu�elle s��broue et sursaute en regardant sa montre.
��Mon Dieu, il est huit heures et demie.
��Il est peut-�tre parti, sugg�ra Malko.
��S�rement pas�! Il faut que tu t�en ailles le premier, je ne peux pas sortir comme �a, je dois me remaquiller.
Malko aurait eu mauvaise gr�ce � refuser�; il avait r�alis� son fantasme. Mona se releva, tira sur ses bas, les yeux brillants.
��Demain, je suis libre, dit-elle. Si tu as encore envie.
��Inch Allah��
Ils se quitt�rent h�tivement. Le palier �tait d�sert. Mais en bas, Malko vit un grand gar�on barbu et fris� qui tr�pignait � c�t� de sa BMW. Il lui jeta un regard noir et se rua par la porte ouverte dans l�escalier. Mona aurait bien du mal � le calmer.
Malko allait tuer le temps jusqu�� l�aube, le c�ur un peu plus l�ger. Dans douze heures exactement, tout serait jou�.

* * *

La pluie rendait les fa�ades l�preuses encore plus sinistres. Le couvre-feu venait d��tre lev� et les premiers v�hicules de la banlieue arrivaient dans le centre de Beyrouth. Il faisait un froid glacial dans la vieille Mercedes de ��Johnny��. Il �tait venu chercher Malko. Ce dernier emportait un sac vert contenant le viatique remis par Robert Carver aux environs de minuit�: des dollars, des livres libanaises, deux Motorola.
Le Palestinien semblait pr�occup�. Au passage du mus�e, ils prirent au sud-est, la route descendant vers Hazmiy�, longeant la voie de chemin de fer. Un triste paysage de cubes de b�ton entrelard�s de terrains vagues. Malko eut le c�ur serr� en passant le dernier barrage de l�arm�e libanaise. Ils aper�urent encore quelques Italiens transis autour d�un M113 blanc, puis plus rien. Ils se trouvaient en pleine zone Amal. � des ann�es-lumi�re d�Achrafieh et de Mouna.
��L�endroit est tr�s prot�g�, avertit ��Johnny��. Une op�ration comme celle-ci prend des semaines � organiser. Je sais qu�ils ont investi pr�s de cent mille dollars rien que pour les informateurs et la logistique. Sans compter les ULM. Ceux qui pr�parent l�attentat, qui rep�rent l�objectif sont des gens d�ici qui travaillent pour de l�argent. Celui qui me renseigne est arriv� en se faisant passer pour un vendeur de soda jusqu�� la r�sidence de votre ambassadeur�� Nous allons le voir maintenant��
Malko n�en revenait pas.
��O��?
��Il nous attend, il sait ou se trouvent les checkpoints. Sans lui, nous ne passerions jamais.
Ils franchirent un petit pont sur une rivi�re et tourn�rent � droite, s�enfon�ant dans Hadet. Une silhouette avec un bonnet de laine enfonc� jusqu�aux oreilles, une parka et un Kalachnikov, surgit soudain de l�ombre, leur barrant la route. Aussit�t, ��Johnny�� alluma son plafonnier et baissa sa glace.
��Donnez-moi votre laissez-passer Amal, dit-il � Malko.
��Mais s�ils m�ont rep�r�?
��Celui-l� ne sait pas lire.
Court dialogue, sourires, ils repartirent. Deux kilom�tres plus au sud, ils tourn�rent de nouveau � droite dans un chemin d�fonc�.
��Nous approchons, annon�a ��Johnny��.
Ils cahot�rent dans des orni�res de ruelles infectes pour �viter d�autres barrages. Une rafale claqua dans le lointain, bruit habituel. Puis, ��Johnny�� tourna dans un garage sombre, sur lequel s��tait effondr� un petit immeuble de trois �tages. Il �teignit ses phares et sortit. Le froid p�n�trant fit frissonner Malko.
��Nous attendons ici, dit le Palestinien.
Ils rest�rent debout, appuy�s au ciment glacial. Puis, une silhouette surgit, un jeune gar�on emp�t�, avec des lunettes et un regard affol� d�oiseau de nuit qu�il posa avec inqui�tude sur Malko. ��Johnny�� le rassura d�une phrase et dit � Malko�:
��Il a peur, il n�aime pas les �trangers.
��Demandez-lui ce qu�il sait.
Longue conversation en arabe, � voix basse. Ils �taient entre la voiture et le fond du garage. Personne ne pouvait les voir de l�ext�rieur. Enfin, ��Johnny�� traduisit�:
��Ils ont travaill� toute la nuit sous la direction d�un sp�cialiste. Un membre des Services syriens.
��Le mat�riel�? demanda Malko. L�explosif�?
��Trois ULM, ceux qui sont venus de T�h�ran en caisses. Deux ont �t� charg�s d�hexog�ne. Chaque charge comporte une centaine de kilos. Le troisi�me est �quip� de huit roquettes Luchaire anti-personnel. Chaque roquette comporte des milliers de billes d�acier. Celui-l� se posera sur la pelouse en face de la r�sidence et l�chera sa rafale. Les deux autres viendront ensuite s��craser sur la r�sidence.
Malko �tait atterr�. La r�union � la r�sidence de l�ambassadeur US �tait pr�vue pour neuf heures du matin. Aurait-on le temps d�amener de la DCA et surtout, serait-elle assez efficace�? Il suffisait qu�un seul appareil passe et c��tait la catastrophe.
��Je veux voir ces ULM, dit-il.
Traduction. Le ��guide�� sembla se recroqueviller et l�cha une phrase d�un ton plaintif.
��Nous risquons tous notre vie, avertit ��Johnny��. Il vous a dit la v�rit�.
��Je le crois, expliqua Malko, mais si je ne peux pas t�moigner moi-m�me, �a ne servira � rien.
Discussion. Le ��guide�� transpirait � grosses gouttes. Finalement, il l�cha un seul mot.
��Mille dollars, traduisit ��Johnny��, tout de suite.
Malko les avait. Robert Carver avait vid� son coffre.
Pr�s de cinquante mille dollars. Le ��guide�� enfouit l�argent au fond de sa poche.
��Il va marcher devant, expliqua ��Johnny��. Normalement, il n�y a pas de barrage. Si nous sommes arr�t�s, nous ferons semblant d��tre perdus. Sinon��
��C�est loin�?
��Un kilom�tre.
Le jour commen�ait � se lever vaguement, un ciel gris et sale o� tra�naient encore des lambeaux de nuit. Ils suivaient un sentier qui courait le long d�une voie ferr�e d�saffect�e.
Hadeth n��tait gu�re qu�un grand terrain vague avec quelques champs d�oliviers, des cabanes de r�fugi�s, des entrep�ts et surtout de la boue. Tout le quartier avait �t� ras� par les bombes isra�liennes. Un camion passa pr�s d�eux. Ils atteignirent enfin un groupe d�habitations un peu moins d�truites. Il faisait maintenant assez clair pour qu�on puisse distinguer les objets.
��Attention�! souffla leur ��guide��.
Ils s�immobilis�rent. Encore un petit crapahut sur des gravats, puis le ��guide�� tendit la main sur un terrain d�gag� bord� par des entrep�ts.
��C�est l�, annon�a ��Johnny��.
Malko aper�ut d�abord le minaret d�moli par un obus d�une mosqu�e en ruines. Puis, dans un coin d�ombre, la silhouette aplatie d�un char sovi�tique T52. � sa connaissance, Amal n�avait pas d�armement lourd. Sous un arbre, il en distingua un autre. Ses occupants avaient allum� un feu � m�me le sol et y faisaient cuire quelque chose. Encore plus loin, il vit un M113 embusqu� dans les d�combres d�une maison, prot�g� par un auvent de b�ton, puis ce qui lui sembla �tre un quadri-tube anti-a�rien.
��D�o� viennent ces chars�? demanda-t-il.
��Nous les avons laiss�s en partant et Amal les a r�cup�r�s, expliqua ��Johnny��. Ils ont concentr� ici tous leurs moyens. Les ULM sont dans le hangar avec les pilotes.
Une Range-Rover traversa soudain le terrain � toute vitesse et s�immobilisa en face du b�timent. Aussit�t, des hommes arm�s surgirent de tous les c�t�s. Deux passagers descendirent du v�hicule et p�n�tr�rent dans le hangar. Pendant un court instant, Malko aper�ut l�int�rieur illumin�. Au premier rang, un ULM d�une dizaine de m�tres d�envergure, recouvert de peinture camoufl�e verte et jaune. Train tricycle, petit habitacle, moteur derri�re le pilote et double d�rive. Sous les ailes, on voyait nettement les longs tubes des roquettes. Quatre de chaque c�t�. De quoi faire un massacre.
Derri�re, il devina deux autres appareils semblables. Puis la porte se referma.
Le ��guide�� ne leur avait pas racont� d�histoires. Celui-ci les tira par la manche.
��Il ne faut pas rester. Il y a des patrouilles.
Malko battit en retraite. Cent m�tres plus loin, le ��guide�� les abandonna. Ils regagn�rent la voiture en silence, pataugeant dans les flaques de boue. ��Johnny�� l�observait du coin de l��il.
��Vous en avez assez vu�?
��Bien s�r, dit Malko, se rem�morant le plan de la base secr�te.
Il n�y avait qu�une voie d�acc�s, les autres c�t�s �taient barr�s par des remblais de terre. Le guide avait expliqu� que des chicanes faites de piquets �taient scell�es dans le sol.
Ils repartirent vers le nord. D�j�, il y avait beaucoup plus de circulation. Comme ils quittaient le quartier, personne ne leur demanda rien.
��Nous allons � l�ambassade�? demanda ��Johnny��.
Malko regarda sa Seiko-Quartz. Sept heures moins dix. Moins de deux heures avant l�heure H. Il passa mentalement en revue les solutions possibles. Une op�ration commando �tait trop longue � organiser avec l�obligation d�avoir des feux verts de Washington et de Gemayel. Une attaque d�h�licopt�res arm�s �tait �galement hasardeuse. Attendre que les ULM d�collent et les abattre sur le chemin de leur objectif repr�sentait un risque certain. Ce qui le d�cida fut un proverbe chinois qu�il avait lu, il y a bien longtemps, dans la biblioth�que du ch�teau de Liezen en compagnie d�Alexandra�: ��Pour se d�barrasser d�un serpent, il ne faut pas lui couper la queue, mais la t�te.��
��Johnny�� le contemplait pensivement, plut�t d�tach�. Malko se tourna vers lui. Le plan qu�il venait d��chafauder �tait fou, mais s�il r�ussissait, il r�solvait le probl�me.
��Allons au stade Camille Chamoun, proposa-t-il. Je vais vous expliquer mon id�e.

Chapitre XIX

Ils remontaient vers le nord, par Hazmiy�. L�avenue Camille Chamoun se trouvait � l�ouest, parall�lement � eux, et au nord de Chiyah. Malko se tourna vers ��Johnny��.
��Si nous laissons partir les ULM de Hadet, dit-il, nous risquons une catastrophe. Il faut les d�truire sur place. Or, jamais Robert Carver n�obtiendra les autorisations n�cessaires. Donc, il faut agir nous-m�mes.
Le Palestinien freina devant un barrage encore peu encombr�, tenu par une position italienne. Cet ancien quartier de r�fugi�s �tait d�primant. Les v�hicules d�rapaient sur le sol d�tremp�, cr�ant des embouteillages monstres.
��Quelle est votre id�e�? demanda ��Johnny�� en red�marrant.
��La benne � ordures qui se trouve dans le garage pr�s de la mosqu�e Hussein est s�rement d�j� pi�g�e, puisque les deux op�rations doivent �tre simultan�es. Il suffit de s�en emparer et de l�utiliser contre la base des ULM.
��Comment allez-vous la r�cup�rer�?
��Si vous �tes d�accord, je vais proposer � votre jeune ami Farouk d�attaquer le garage o� la benne est cach�e.
En le motivant, bien entendu. Ensuite, j�aurai besoin de votre aide��
Le Palestinien lui jeta un regard per�ant sous ses lourdes paupi�res�:
��Qu�est-ce qui vous fait penser que je pourrai vous aider�?
��La logique, dit Malko. Si vous refusez, tout ce qui a �t� fait jusqu�ici, y compris la mort de votre ami Nabil, risque de ne servir � rien. Par contre, si vous participez, je peux vous assurer que la ��Company�� ne l�oubliera pas.
��Et en quoi puis-je vous aider�?
��Une fois la benne r�cup�r�e, je veux l�amener � l�endroit o� se trouvent les ULM et la faire exploser, ce qui les d�truira. Sans vous, je ne franchirai jamais les barrages et je ne retrouverai probablement pas le hangar, � Hadet.
��Vous avez l�intention de vous suicider�? demanda ��Johnny�� avec une certaine ironie.
��Absolument pas, dit Malko. Je veux conduire cette benne aussi pr�s que possible des ULM, mettre en route la minuterie et l�abandonner.
��Comment savez-vous qu�il y a une minuterie�?
��Toutes les voitures pi�g�es en comportent une.
��Vous �tes fou. L�explosion de cette benne va tout d�vaster. Vous n�aurez pas le temps de vous mettre � l�abri.
��Si, dit Malko. Il y a une �norme fosse, pr�s du hangar aux ULM. Je m�y abriterai. Et de toute fa�on, c�est mon probl�me. Alors, vous acceptez�?
��Johnny�� ne r�pondit pas tout de suite, comme s�il �tait absorb� par la conduite.
��J�accepte, dit-il enfin. Je vous am�nerai jusqu�� l�entr�e du camp.
��Merci, dit Malko.
Le Palestinien haussa l�g�rement les �paules.
��Ne vous m�prenez pas. Je n�ai aucune confiance dans vos amis am�ricains. Mais je vous respecte. Ils oublieront tr�s vite ce ��service��. Je souhaite qu�il n�en soit pas de m�me pour vous.
Cinq minutes plus tard, ils stopp�rent devant le grand stade �cras� par les bombes isra�liennes. La circulation �tait intense sur l�avenue Camille Chamoun, surtout des camions charg�s de fruits et de l�gumes, venant de Tyr. Malko et ��Johnny��, crapahutant sur les tribunes �crabouill�es, parvinrent sans trop de mal � l�int�rieur du stade.
Aucun signe de vie sur la pelouse. Les �paves de voitures et la carcasse du char d�tourell� y pourrissaient toujours. Le silence �tait impressionnant. Le spectacle aussi. Cet enchev�trement de b�ton et de poutrelles�� Maculant ses bottillons verts, ��Johnny�� parvint � l�entr�e de la planque des jeunes Palestiniens. Il poussa deux coups de sifflet stridents et ensuite cria quelque chose en arabe.
Trente secondes plus tard, une mince silhouette surgit entre les deux plaques de b�ton�: Farouk. Le gosse, d�gringola comme un singe les gradins d�mantel�s et rejoignit les deux hommes pr�s du char d�truit, l�air m�fiant, tra�nant un Kalach plus grand que lui.
��Johnny�� se lan�a dans de longues explications en arabe.
Tandis qu�il parlait, une fille en jean, un 45 � la ceinture, suivie de quatre gamins, �mergea � son tour.
Quand ��Johnny�� eut fini, Farouk secoua la t�te et cracha dans l�herbe, en lan�ant quelques mots.
��Il ne veut pas.
��Pourquoi�?
��Trop de risques.
��Il sait combien je paie�?
��Non.
��Quarante mille dollars.
��Johnny�� transmit. Farouk baissa les yeux, poussant du pied un bout de bombe. Puis ses yeux noirs fix�rent Malko, et il demanda en anglais�:
��Tu as l�argent�?
��Oui.
��C�est vrai que tu viens avec nous�?
��C�est vrai.
Il secoua la t�te.
���a ne suffit pas. Apr�s, si je fais cela, je ne pourrai pas rester ici. Les gens d�Amal me tueraient. Il faut que je puisse partir.
��O� veux-tu aller�?
Il haussa les �paules.
��Je m�en fous. Tr�s loin��
��En Am�rique�?
��Je pourrai emporter les armes�?
Les yeux du gamin brillaient.
��Non, dit Malko.
��Alors, je veux aller en Tunisie. Il para�t que c�est chouette.
Malko lui tendit la main.
��Jur�. C�est d�accord�?
��Combien ils ont d�hommes � ton garage�?
��Une demi-douzaine, r�pondit ��Johnny�� � sa place.
Farouk hocha la t�te, signifiant que c��tait dans ses possibilit�s.
��Rendez-vous ici dans un quart d�heure, dit Malko. Avec vos armes.
Il fallait quand m�me pr�venir Robert Carver qui devait se ronger les sangs pr�s de son t�l�phone. Malko avait rep�r� une boutique qui en poss�dait un. � Beyrouth, il n�y avait pas de taxiphones pr�s de la position des Italiens.
Robert Carver laissa �chapper un soupir exc�d�, d�form� par les gr�sillements de la ligne.
���coutez, fit l�Am�ricain, il y a plusieurs autres solutions. D�abord, je viens d�j� de faire renforcer la d�fense anti-a�rienne de la r�sidence. L�amiral m�a promis de m�envoyer six h�licopt�res de combat qui seront stationn�s tout autour, en partie sur le toit du building voisin. Si vos Iraniens viennent, nous n�en faisons qu�une bouch�e. Et s�ils ne viennent pas, on monte une op�ration avec les Marines pour les d�truire. Je ne vois pas pourquoi vous iriez prendre de tels risques personnels. Sans compter les bavures avec vos petits sauvages. Et si vous vous faites prendre��
��Vous vous souvenez de l�exp�dition en Iran pour r�cup�rer les otages�? fit remarquer Malko. Tout �tait pr�par�, hein�? Il ne manquait pas un boulon. Et pourtant��
Un ange passa, dans une tornade de sable.
��Et puis merde, allez-y�! capitula le chef de station. Mais je prends toutes les autres pr�cautions.
��Bien s�r, dit Malko, rien ne dit que nous r�ussirons. Si vous entendez une grosse explosion du c�t� de Hadeth, vous saurez � quoi vous en tenir.
��Dieu soit avec vous, fit l�Am�ricain. Vous �tes un type gonfl�, mais cingl�. Je me demande comment la ��Company�� emploie encore des gens comme vous.
Avant de raccrocher, Malko cria dans l�appareil�:
��Contre les Fous de Dieu, il faut les Fous du Pr�sident��
Install� sur la carcasse rouill�e du T52, Farouk paraissait plus que ses quatorze ans, v�tu d�un treillis, arm� d�un RPG�7 et de six roquettes dans un �tui de toile autour de la taille. Il comptait les liasses de billets de cent dollars avec la dext�rit� d�un croupier de Las Vegas. Par prudence, il avait �loign� ses ��hommes��.
Les billets compt�s, il leva un regard s�rieux vers Malko.
��Inch Allah�! Si cela marche, je m�ach�te un bar avec plein de putes que je niquerai tous les jours��
R�ve d�enfant.
Il enfourna les liasses sous son treillis. Puis Malko commen�a � lui expliquer l�op�ration, relay� par ��Johnny�� pour les termes techniques. Farouk avait sept gosses avec lui, dont la fille toute fris�e au 45.
Tous �taient arm�s jusqu�aux dents. Sans le moindre vague � l��me.
���a ne te g�ne pas d�attaquer des chiites�? demanda Malko.
Le petit Palestinien cracha � terre.
��J�en ai rien � foutre. Les chiites, les sunnites, les Schlomos, c�est tous des encul�s. On y va comment, � ton truc�?
��� pied, expliqua ��Johnny��. � cause des barrages. Rendez-vous dans une demi-heure.
Il continua en arabe, pr�cisant ce qu�ils auraient � faire. Malko regarda Farouk rameuter ses ��hommes�� et leur faire franchir � la queue leu leu les gradins comme pour sortir d�un volcan �teint. Silhouettes minuscules et path�tiques. Maintenant, c��tait � eux de jouer. Les jeunes Palestiniens �taient de bons mercenaires.
��Johnny�� mit le pied dans un trou plein d�eau et jura, secouant son bottillon vert. Ils regagn�rent la Mercedes. Ils firent un d�tour pour retrouver la rue Omar Beyhum, point d�entr�e oblig� pour le quartier de Chiyah. Ensuite, il faudrait gagner discr�tement les parages de la mosqu�e Hussein. Le soleil �tait d�j� haut dans le ciel et Malko imagina les pilotes suicides iraniens en train de prier, prostern�s face � La Mecque, avant de monter dans leurs bombes humaines��
��Johnny�� freina�: le barrage d�Amal, � l�entr�e de Chiyah. Trois jeunes gens, pas ras�s, avec les photos de Moussa Sadr sur la poitrine. L�air pas commode. Ils interpell�rent ��Johnny�� et la conversation en arabe se prolongea d�sagr�ablement.
��Ils veulent fouiller la voiture, annon�a Johnny.
Ils la fouill�rent, ouvrant le coffre, soulevant le capot. Malko gardait les mains dans les poches de son trench-coat. Le 357 Magnum pesait � sa ceinture un poids de plomb, le sac vert contenant les radios �tait � ses pieds. En cas d�incident, ils n�auraient pas le temps de s�en sortir. Un des trois militaires, post� � l�arri�re, tenait la voiture sous le feu de son Kalach. Enfin, le ��chef�� leva le menton�: ils �taient autoris�s � passer. Avec une sage lenteur, pour ne pas exciter leur m�fiance, ils red�marr�rent.
Un peu plus loin, ils abandonn�rent la voiture sans la fermer, afin que personne ne la prenne pour un v�hicule pi�g�. Encore quelques ruelles et ils se retrouv�rent dans l�immeuble d�moli qui leur avait d�j� servi d�observatoire. Farouk et ses ��hommes�� les y avaient devanc�s, regroup�s dans les pi�ces vides, encombr�s de cartouchi�res et de roquettes.
��Il faut faire vite, avertit Farouk. Je crois qu�on a �t� rep�r�s. Ils ne savent pas encore ce qu�on fait mais ils risquent de lancer des patrouilles pour nous retrouver��
��Venez, fit Malko.
Ils mont�rent jusqu�� la terrasse, prenant soin, cette fois, d�observer les toits alentour. Miracle�: le garage �tait ouvert et on distinguait nettement la tache jaune de la benne � ordures, � c�t� d�une Range-Rover. Tandis qu�ils la surveillaient, quelqu�un monta au volant et la fit d�marrer, la laissant devant le garage, pr�te � partir. Le c�ur de Malko se mit � battre plus vite. Il leur restait peu de temps pour intervenir.
Une demi-douzaine d�hommes arm�s tra�naient autour de la benne et il devait y en avoir plus � l�int�rieur. Farouk ajusta les �tuis de toile de ses roquettes et lan�a � Malko�:
��On y va�!
��Surtout, ne touchez pas � cette benne � ordures, recommanda Malko.
Le gosse comptait � voix basse les miliciens arm�s. L�un d�eux inspecta la benne. Il monta dans la cabine et se pencha vers le tableau de bord. Malko essayait de calculer la quantit� d�explosifs qu�ils avaient pu y cacher.
��Inch Allah�! lan�a Farouk.
Son dos charg� de roquettes disparut dans l�escalier. Malko demeura sur le toit, observant la situation, ��Johnny�� � ses c�t�s. Ils virent surgir en contrebas, dans la rue, les sept gosses men�s par Farouk, � la queue leu leu, progressant sans se cacher, le RPG�7 et le Kalach � l��paule. Malko vit que le jeune Palestinien avait coll� un poster de l�imam Moussa Sadr sur son treillis�!
��Ces petits ont vraiment le sens de la survie, remarqua ��Johnny��, � mi-voix.
Malko suivait anxieusement la progression. Il s�arr�ta presque de respirer quand la t�te de la colonne p�n�tra sur le terre-plein devant le garage. Il entendit les interjections en arabe, vit les gardes se ruer sur les Kalachnikov. Farouk s�arr�ta, rejoint par ses ��hommes��, cria quelque chose.
��Il leur dit qu�il est envoy� par Abu Nasra, traduisit ��Johnny��.
� Chiyah, une bande arm�e n�avait rien de surprenant. Le fait qu�ils ne se cachent pas les rendait encore moins suspects. C�est ce qu�escomptait Farouk. Malko le vit tout juste faire passer son RPG�7 de l��paule � la main droite, tant son geste fat rapide.
��Allons-y�! dit Malko.
La partie la plus dangereuse de l�op�ration commen�ait.
Une fraction de seconde plus tard, l�enfer se d�cha�na�! Les gosses tiraient tous en m�me temps, rafalant en vieux professionnels, par courtes gicl�es, coup�es par les coups sourds du RPG�7. Un milicien vola en morceaux, atteint � l��paule, et retomba en pluie. Le silence se fit. Un petit Palestinien gisait sur le c�t�, mort. Touch� par un des gardes. Tous les miliciens �taient hors de combat.
� ce moment, Farouk se retourna, cherchant Malko des yeux. Il y eut une explosion sourde venant du garage, un nuage de fum�e, qui cacha le jeune gar�on. Les autres gosses se ru�rent � l�int�rieur. Nouvelle fusillade, avec deux coups de RPG�7, des volutes noires sortirent du garage, puis des flammes. Malko et ��Johnny�� couraient d�j� vers la benne. Ils y arriv�rent au moment o� quatre gosses survivants refluaient, l�arme au poing, parmi eux la fillette, 45 au poing.
Farouk gisait sur le dos, un trou gros comme une assiette dans la poitrine. Atteint de plein fouet par une roquette. Des paquets de billets de cent dollars �taient �parpill�s autour de son cadavre, br�l�s, d�chir�s, et des dizaines d�autres avaient vol� tr�s loin sous le souffle. Il n�avait pas aper�u l�homme embusqu� dans le garage. Le Palestinien demeura quelques secondes immobile pr�s du gosse mort, puis reprit�:
��Vite, d�autres vont venir��
Malko ouvrit la porti�re de la cabine de la benne � ordures. Il trouva le contact sans difficult�, et mit en route. Essayant de ne pas penser qu�en cas de contre-attaque des miliciens, une roquette suffisait � faire sauter la charge explosive dissimul�e dans la benne.
Le moteur ronronna et ��Johnny�� sauta � c�t� de lui, les gosses survivants s�accrochant au marchepied. Une partie du garage br�lait, il y avait des corps �tendus partout. L�attaque n�avait pas dur� plus de quatre minutes. Maintenant, il leur restait � traverser tout Chiyah, au volant d�une bombe roulante.
��Laissez-moi conduire, dit ��Johnny��. Qu�on ne vous voie pas.
Malko lui laissa le volant, s�installant � c�t�, cach� par les gosses debout sur le marchepied.
Toutes les ruelles se ressemblaient, si �troites que la benne y passait � peine. Malko parcourut le tableau de bord du regard et aper�ut un interrupteur coll� avec du scotch, � c�t� de la commande des essuie-glaces.
��C�est la mise � feu de la charge avec une minuterie, commenta placidement ��Johnny��. Vous aviez raison.
Le seul probl�me, c�est qu�ils ignoraient sa dur�e�: vingt secondes, une minute, ou plus�?
De cette simple question allait d�pendre leur vie. Ils arrivaient sur un barrage. Malko se laissa glisser sur le plancher, les gosses agit�rent leurs armes en criant et ils pass�rent sans probl�me�! Soudain, une camionnette surgit d�une voie transversale, stoppa, et plusieurs hommes en descendirent, leur faisant signe de s�arr�ter. Malko vit bondir � terre un des petits Palestiniens avec un RPG�7 deux fois gros comme lui. Agenouill�, il braqua le tube sur la camionnette.
Une d�flagration sourde et le v�hicule explosa, projetant son capot par-dessus les toits. Les survivants ouvrirent le feu et une gr�le de balles arrosa l�arri�re de la benne. Malko cessa de respirer, mais rien ne se produisit.
��Johnny�� tourna, arrachant une aile � un pan de mur. Le gosse �tait remont� en voltige. Malko ne voyait plus ni la pluie, ni les murs l�preux, ni les quelques passants qui s��cartaient vivement. Il vivait au rythme des changements de vitesse�: la benne n��tait pas l�engin id�al pour une course poursuite, surtout avec une charge d�explosifs pouvant se d�clencher � la moindre fausse man�uvre�� Il songea au milicien chiite, deux mois plus t�t, charg� de convoyer une voiture pi�g�e jusqu�� l�ambassade de France, et qui s��tait arr�t� acheter des cigarettes. Un coup de volant malheureux l�avait r�duit en chaleur et en lumi�re, avec une cinquantaine de passants et trois immeubles. Malko se consola en se disant qu�on ne devait rien sentir.
��Johnny�� freina brutalement�: la rue �tait barr�e par des piquets de fer. Derri�re, un pliant avec deux barbus et une grande affiche de Moussa Sadr. Les deux hommes n�eurent pas le temps de saisir leur Kalach. Les gosses les rafalaient d�j�, sans m�me quitter le marchepied. Il restait les piquets de fer. ��Johnny�� sauta � terre et Malko r�cup�ra le volant.
��Allez-y doucement, dit le Palestinien. Je vous guide.
Malko passa la premi�re et le pare-chocs avant de la lourde benne commen�a � plier les piquets. Il ne respirait plus�� Centim�tre par centim�tre, ils se courb�rent, racl�rent le dessous de la benne. Ouf, ils �taient ��pass�s���!
Il regarda le visage des gosses accroch�s au marchepied. Crisp�s, tendus, mais sans la moindre trace de peur. Des rats aux aguets, pr�ts � bondir, � tuer, pour ne pas �tre tu�s. Il ignorait pourquoi ils restaient avec lui�: pour le prot�ger, ou seulement parce qu�ils traversaient plus facilement la zone dangereuse�?

* * *

Les maisons �taient plus espac�es. Ils approchaient de la zone non construite, entre Bordj El Brajneh et Hadeth. Un des gosses tapa sur la porti�re d�un coup sec. Malko ralentit. Il les vit sauter � la voltige, puis dispara�tre, sans m�me se retourner. Qu�allaient-ils devenir�? Pauvre Farouk, il ne profiterait pas de ses dollars. Il revoyait son visage �tonn�, couvert de sang. Lui non plus n�avait pas eu le temps d�avoir peur. La premi�re erreur de sa courte vie.
��Attention, nous sommes suivis�!
L�avertissement de ��Johnny�� le fit sursauter. Le r�troviseur lui renvoya l�image d�une Range-Rover qui venait de surgir d�un chemin transversal. Elle se rapprochait d�eux. Sa conviction fat faite aussit�t�: c��tait un des rescap�s du massacre du garage, qui avait coup� � travers Chiyah, devinant o� ils se rendaient. Malko acc�l�ra, examinant plus attentivement le v�hicule�: surprenant, le conducteur semblait seul � bord. Il avait pourtant eu l�occasion de ramasser des miliciens��
Une pens�e abominable lui serra tout � coup l�estomac. La plupart des voitures pi�g�es, en plus de la minuterie, comportaient un syst�me de mise � feu par t�l�commande. Il suffisait au conducteur de la Range-Rover, qui avait particip� � la ��pr�paration�� de la benne � ordures, de se rapprocher assez pr�s pour faire sauter Malko et ��Johnny�� avec le chargement d�explosifs. Or, la Range-Rover �tait beaucoup plus rapide que la benne jaune.

Chapitre XX

Malko eut l�impression de se trouver emprisonn� dans un bloc de glace. Il ne voyait plus les ruines autour de lui, mais seulement la lisi�re des maisons de Hadeth et la ligne du Chouf, dans le lointain, noy�e de brume. Il �crasa l�acc�l�rateur, tout le corps en avant comme si cela pouvait faire avancer la benne plus vite. Dieu merci, la Range-Rover souffrait autant dans les trous que leur lourd v�hicule�� Il se tourna vers le Palestinien.
����Johnny��, dit-il, celui qui nous poursuit a probablement une t�l�commande pour faire exploser cette benne � distance. S�il se rapproche assez��
Le Palestinien se retourna.
��C�est tr�s possible, admit-il. Il va falloir l�abandonner tr�s vite.
��Sautez, dit Malko, je vais prendre le risque de continuer. Vous avez une id�e du genre de m�canisme qu�ils utilisent�?
��Johnny��, le cou tordu, surveillait la Range-Rover qui cahotait.
��Cela d�pend, fit-il. Je ne pense pas que ce soit quelque chose de tr�s sophistiqu�, sinon, nous serions d�j� morts. Ce doit �tre une t�l�commande de jouet ou de porte de garage. Avec une port�e de quelques dizaines de m�tres��
La Range-Rover devait se trouver � cent m�tres. Rarement, Malko avait jou� une telle partie de roulette russe�� La benne jaune roulait � fond. ��Johnny�� tira machinalement sur ses bottillons verts couverts de boue. Il ne s��tait pas ras� et la barbe naissante donnait � ses traits un aspect malsain. Son gros �il de batracien demeurait riv� au r�troviseur. La distance ne diminuait pas entre les deux v�hicules. Ils arriv�rent aux premi�res maisons de Hadeth.
��C�est encore loin�? demanda Malko.
��En ligne droite, non, expliqua le Palestinien. Mais il y a un gros barrage, nous allons effectuer un d�tour.
Ils ne pouvaient pas s�offrir le luxe d�un arr�t, avec la Range-Rover derri�re eux. La roue avant droite de la benne plongea dans un trou boueux, projetant le c�ur de Malko dans sa gorge. Le sang battait � ses tempes, � chaque seconde, il se posait la m�me question obs�dante�: quel effet cela faisait-il d��tre d�sint�gr� vivant�?
La benne se mit en travers et faillit emboutir un pilier, seul vestige d�un immeuble. Le ��vlouf-vlouf�� d�un h�licopt�re domina soudain le bruit du moteur, puis le bruit diminua.
��Johnny�� s�agitait nerveusement sur la banquette. Il sembla � Malko que la Range-Rover gagnait inexorablement du terrain.
��Ici, prenez la ruelle � gauche, dit le Palestinien.
Malko braqua et la benne passa de justesse. C��tait une voie �troite courant entre des maisons encore habit�es. � travers l�ouverture b�ante creus�e par un obus, on apercevait toute une famille en train de d�jeuner, et qui jeta un coup d��il �tonn� � la grosse benne jaune.
��� gauche, encore�! ordonna ��Johnny��.
Virage � angle droit. Malko donna un brusque coup de volant, avant d�avoir achev� sa man�uvre. Il venait d�apercevoir au bout de la ruelle, des hommes arm�s dont l�un porteur d�un redoutable RPG�7�� ��Johnny�� jura, perdant pour la premi�re fois son sang-froid.
��Je ne sais pas o� �a m�ne�!
Ils n�avaient perdu que quelques pr�cieuses secondes. Malko essuya son front couvert de sueur. Ils surent tr�s vite o� la rue conduisait, au virage suivant�: un v�ritable barrage fait de blocs de b�ton, de terre et de rails rendait tout passage infranchissable. Le pare-chocs de la benne vint s�enfoncer dans la terre molle.
Malko se retourna.
La Range-Rover fon�ait vers eux. Ils �taient pi�g�s.

* * *

Malko n�eut pas le temps d�arr�ter ��Johnny��. Le Palestinien avait d�j� saut� � terre et courait vers la Range-Rover, glissant dans la boue, comme une monstrueuse grenouille. Malko descendit � son tour. Si la benne explosait, cela ne changerait pas grand-chose. ��Johnny�� avait d�j� parcouru cinquante m�tres. Il s�accroupit, �paula son Kalachnikov et tira la moiti� de son chargeur��
Le pare-brise de la Range-Rover s��toila, puis devint opaque, la voiture zigzagua, continuant quand m�me � avancer, sans qu�on sache si son conducteur �tait toujours vivant.
Le Kalachnikov tira encore trois fois, puis, comme au ralenti, Malko vit le pare-chocs de la Range-Rover heurter de plein fouet ��Johnny�� et le projeter � terre. Il lui sembla qu�une des roues passait sur le Palestinien. T�tanis�, Malko s�immobilisa, tous ses muscles band�s, tandis que la Range-Rover basculait, effectuait un tonneau et s��crasait sur un monceau de plaques de b�ton.
Malko courut jusqu�� ��Johnny��. Le Palestinien, allong� sur le dos, �tait livide, les yeux ouverts. Une mousse ros�tre perlait aux commissures de ses l�vres. Lorsque Malko voulut lui toucher la poitrine, il poussa un cri �touff�:
��J�ai mal, oh, j�ai mal.
Le pare-chocs, lui avait d�fonc� la cage thoracique, et, une c�te avait d� percer la pl�vre et les poumons. Il respirait � peine, par petits coups, la bouche grande ouverte, une main comprimant sa poitrine.
��Reculez, murmura-t-il. Essayez de franchir le barrage, ensuite c�est tout droit jusqu�� la voie de chemin de fer. Puis, � droite. Vous reconna�trez��
Il eut un hoquet et ferma les yeux. Malko sentit qu�il �tait en train de mourir. Il ne pouvait rien pour lui, et les coups de feu risquaient d�avoir alert� des miliciens. Il courut jusqu�� la benne. Plus tard, on ferait les comptes�� En montant, il remarqua sur le plancher une languette de m�tal pivotante. Il r�alisa imm�diatement qu�il s�agissait d�un dispositif destin� � bloquer l�acc�l�rateur. Ceux qui l�avaient ��pr�par�e�� avaient tout pr�vu. Il remonta, repartit en marche arri�re, �vitant de peu le corps de ��Johnny�� qui ne donnait plus signe de vie.
Dans les d�bris de la Range-Rover, il aper�ut un homme effondr� sur son volant, ruisselant de sang. ��Johnny�� lui avait sauv� la vie. Il essaya de ne plus y penser. Posant le 357 Magnum sur ses genoux, il acheva sa marche arri�re, puis acc�l�ra dans la ruelle �troite. Vingt m�tres plus loin, un milicien arm� lui fit signe de stopper sur une petite place.
Malko ralentit, pour lui donner confiance. Puis, parvenu � quelques m�tres, il �crasa l�acc�l�rateur. Le milicien �vita d��tre heurt� d�un bond de c�t�. Au passage, Malko aper�ut plusieurs hommes stup�faits, entendit des cris. Quelques secondes plus tard, une t�te barbue surgissait � la porti�re oppos�e. Il saisit le 357 et tira.
La t�te disparut sans qu�il sache s�il avait fait mouche. Dans le r�troviseur, il vit ses poursuivants s�essouffler, courir vers une Land-Rover. Ils risquaient d�arriver trop tard. Concentr� sur sa conduite, il oublia le danger. Le chemin semblait interminable. Enfin, il vit les rails courant vers le sud, depuis longtemps d�saffect�s. Il emprunta le sentier qui les suivait. L� aussi, tout avait �t� nivel� par les bombes et les obus, sauf quelques cabanes. Il n�avait plus qu�une hantise�: ne pas retrouver le garage d�o� partaient les ULM.
Le sentier continuait et l�angoisse se transforma en rage. Il avait �t� trop loin�!
Presque aussit�t, il aper�ut le minaret de la mosqu�e d�truite qui lui servait de point de rep�re. La base d�Abu Nasra �tait sur sa droite � moins de cinq cents m�tres. Il inspecta le ciel�: les engins n��taient pas encore partis. D�ailleurs, s�ils �taient bien renseign�s, les Fous de Baalbek savaient que le rendez-vous entre le pr�sident Gemayel et l�ambassadeur des �tats-Unis �tait � neuf heures. Sa Seiko-Quartz indiquait huit heures. De Hadeth � Baabda, il y avait � peine cinq minutes de vol�� Sur sa gauche, il distingua le terre-plein et la cl�ture de barbel�s surmontant le remblai et les vieux autobus qui prot�geaient la base terroriste. Il n�y avait plus qu�� le suivre pour trouver la chicane menant au point strat�gique. En souhaitant que les barrages ne s�av�rent pas infranchissables��

* * *

Abu Nasra contemplait ses hommes en train de repousser lentement la porte blind�e prot�geant le hangar des trois ULM. Le chef de mission se trouvait dans un �tat d�excitation indescriptible. Toute la nuit, il s��tait tourn� et retourn� dans son lit de camp install� � c�t� des ULM, craignant une aggravation du mauvais temps, une complication ou m�me un contre-ordre de Damas. Avec les Syriens, on ne savait jamais�� Le ciel �tait � peu pr�s d�gag�, la pluie venait de cesser et le t�l�phone �tait demeur� muet. D�ailleurs, ce silence commen�ait � l�inqui�ter. Il aurait d� �tre averti du d�part de la benne pi�g�e. L�explosion au passage du mus�e, juste en face du PC des Fran�ais � une heure de pointe, allait semer le d�sordre. Elle �tait programm�e pour huit heures trente.
Une angoisse brutale le submergea. Il ignorait ce que la jeune chiite, ex�cut�e sur son ordre, avait pu r�v�ler. L�agent des Am�ricains lui avait �chapp� myst�rieusement et depuis, il avait perdu sa trace. Le commando charg� de le traquer avait �t� an�anti. Ce n��taient pas de bons signes��
Il alla vider une bouteille de Pepsi, pour se calmer, mais crut avoir bu de l�acide, tant son estomac contract� refusait du service.
Il v�rifia d�un coup d��il les sentinelles. C��taient tous des gens venus de Baalbek, soit de Amal Islamique, soit des Iraniens. Ils veillaient, emmitoufl�s dans leurs parkas comme les �quipages des deux chars de protection.
Abu Nasra avait pr�vu l��ventualit� d�une action militaire am�ricaine, la seule possible, compte tenu des conditions politiques, mais avait plac� des ��sonnettes�� partout, avec des jumelles, sur l�avenue de Paris, face � la mer, aux entr�es du camp des Marines et m�me � Baadba, pr�s du PC de la VIIIe Brigade. Il aurait toujours le temps de faire d�coller ses ULM. Une fois en vol, � basse altitude, ils �taient pratiquement invisibles et inaudibles.
Ses trois pilotes �taient d�j� lev�s et priaient, prostern�s en direction de La Mecque, longuement, le visage transfigur�, le front ceint d�un bandeau rouge. Ils avaient eu droit � une cigarette de haschich. De quoi les d�connecter un peu sans leur faire perdre leurs r�flexes. Tous avaient jur� de donner leur vie pour l�imam Khomeiny.
Ils allaient �tre combl�s.
Leurs chances de survie dans une mission pareille �taient tr�s voisines de z�ro. L�ULM �quip� de huit lance-roquettes, devait se poser le premier � c�t� de la piscine et l�cher sa salve dont les milliers de billes d�acier hacheraient tout ce qui �tait vivant dans un rayon de cent m�tres.
Les deux autres engins arrivaient ensuite pour parfaire le massacre � l�hexog�ne. Les d�clencheurs � minuterie des charges explosives �taient de dix-huit secondes exactement. Ils avaient l�ordre de les activer lorsqu�ils seraient encore � dix m�tres du sol, avant de se laisser tomber dans le jardin de la R�sidence de l�ambassadeur. Si le choc endommageait la minuterie, un second dispositif de mise � feu, par inertie, ferait le travail. En plus, Abu Nasra avait infiltr�, dans les parages de la r�sidence, un homme � lui avec une double t�l�-commande r�gl�e sur les deux longueurs d�onde des deux charges explosives.
Le pr�sident Gemayel assassin� et l�ambassadeur US en poussi�re, les Syriens auraient les mains libres. Les Am�ricains seraient assez d�go�t�s pour se d�sengager et les chr�tiens, d�moralis�s, offriraient moins de r�sistance. L�opposition triompherait, ayant prouv� qu�elle pouvait frapper o� et quand elle voulait. Et lui, Abu Nasra, s�implanterait encore plus chez les chiites de la banlieue sud, capitalisant sur l�aura qu�une telle action d��clat lui apporterait.
Les pilotes se relev�rent. Tous portaient des tenues de vol vertes aux couleurs de l�Islam avec le portrait de Khomeiny cousu sur la poitrine. Abu Nasra s�approcha d�eux et les �treignit longuement, un par un, leur murmurant des paroles d�encouragement. Ils n�en avaient gu�re besoin. Tous br�laient de mourir pour l�Islam, d��tre enfin des martyrs.
��Fr�res, c�est l�heure, dit-il.
D�autres Iraniens se lev�rent et commenc�rent � pousser les trois ULM vers l�ext�rieur. C��tait le moment le plus dangereux, o� ils pouvaient �tre vus par une reconnaissance a�rienne. Mais cela ne serait pas long. Au fur et � mesure, on jetait de grandes b�ches sur les appareils. Une ultime fois, le technicien v�rifia les syst�mes de mise � feu et les brancha sur les batteries des appareils. Tout avait �t� pr�par� jusqu�au plus minutieux d�tail.
Le t�l�phone grelotta. Un milicien r�pondit puis tendit l�appareil � Abu Nasra.
��C�est la mosqu�e Hussein.
Abu Nasra entendit la voix hach�e d�un homme, faisant un r�cit incroyable. Des enfants avaient attaqu� le garage. On avait cru apercevoir un �tranger. La benne � ordures pi�g�e avait disparu�!
Le chef de mission raccrocha violemment, muet de fureur. Amal avait toujours affirm� que le quartier de Chiyah �tait imp�n�trable aux �l�ments ennemis. Il se tourna vers les pilotes�:
��Pr�parez-vous � d�coller imm�diatement�!
Mentalement, il passa en revue ce cas non conforme.
Qui avait vol� la benne pi�g�e et pourquoi�? La r�ponse � cette question jaillit dans son cerveau, juste alors qu�une rafale de Kalachnikov �clatait venant de l�entr�e du camp retranch�.
Les traits convuls�s par la rage, il cria aux pilotes�:
��D�collez, d�collez�!

Chapitre XXI

Malko s�engagea dans la derni�re chicane, l�estomac contract�. Il b�n�ficiait de l�effet de surprise, mais pas pour longtemps. La piste de lat�rite rouge sinuait devant lui, bord�e, comme chez les Marines de hauts talus de terre. Il aper�ut soudain un mirador de bois sur sa droite, avec un homme muni de jumelles qui se mit � agiter les bras. Cinq m�tres plus loin, il tomba sur les premiers rouleaux de barbel�s qui auraient arr�t� une voiture normale.
Le moteur de la benne ronfla, mais elle passa, entra�nant les barbel�s dans son sillage. Il restait encore deux ��S�� � franchir avant la derni�re ligne droite menant au hangar des ULM.
Plusieurs miliciens arm�s surgirent devant lui, �paulant leurs Kalachnikov. Coup de chance, aucun ne poss�dait de RPG�7. Malko plongea sous son volant au moment o� ce qui restait du pare-brise achevait de se volatiliser. Les coups sourds des impacts �branl�rent la lourde carrosserie. Une balle ricocha sur le volant, le brisant net.
Malko fut oblig� de risquer un �il, vit un homme, le visage crisp�, le Kalach � la hanche, tirant contre l�avant de la benne � ordures�; il se baissa de nouveau, il y eut un choc et il devina plus qu�il ne vit que l�homme avait �t� renvers�. Encore quelques raclements contre la caisse et il se redressa�: le plus dur �tait pass�. Les gardes de la chicane �taient derri�re lui. Il entendit des rafales tir�es dans son dos, mais les t�les �paisses de la benne le prot�geaient. Il ne pensait m�me plus � la charge mortelle recel�e dans ses flancs et qui pouvait exploser sous un impact. Il n�avait plus qu�une id�e�: les ULM.
Brusquement, il y eut une d�tonation violente, un nuage de fum�e devant lui, il faillit perdre le contr�le de son v�hicule�: un RPG�7 tir�, il ne savait d�o�, venait de le rater.
Son front saignait, s�rement un �clat de verre. Il restait vingt m�tres de ce tunnel en plein air, puis c��tait l�espace d�couvert. Il se demanda si les deux chars auraient le temps de r�agir. D�un seul coup de canon, ils le r�duisaient en bouillie, mais la charge explosive partirait et le but serait atteint. La vision de son ch�teau et du visage sensuel d�Alexandra le troubla pendant une fraction de seconde, puis il aper�ut le hangar et les trois ULM devant.
L�un d�eux roulait d�j�. Il d�colla aussit�t, s��levant d�une dizaine de m�tres au-dessus du sol. Des hommes s�affairaient autour des deux autres. Le regard de Malko photographia tout�: les miliciens en train de courir, les tourelles des deux chars qui tournaient, l�animation autour des deux autres ULM pr�ts � d�coller. Quarante m�tres avant le hangar, Malko se baissa, trouva � t�tons la languette m�tallique du plancher et la souleva. Puis il appuya le pied � fond sur l�acc�l�rateur et fit pivoter la languette. Lorsqu�il releva le pied, celle-ci maintint l�acc�l�rateur �cras� au plancher et la benne s��lan�a lourdement en avant. Droit vers les ULM. Il v�rifia la course, les roues �taient bien dans la ligne. D�un coup d��paule, il ouvrit la porti�re et abaissa l�interrupteur d�clenchant la minuterie.
Abu Nasra regardait la benne � ordures jaune foncer sur les ULM, le cerveau paralys�, ne pensant m�me plus au risque qu�il courait. Les coups de feu, les cris ne l�atteignaient plus. Comme un automate, son Kalachnikov � bout de bras, il se mit en route vers son adversaire. Comme si la seule force de sa volont� avait pu le stopper. Son cerveau lui disait qu�il allait mourir, mais l�information n��tait pas transmise au centre qui gouverne la peur.
Et puis, il vit le conducteur de la benne sauter en marche et l�engin continuer � foncer sur lui, comme un gros col�opt�re maladroit.
Alors seulement, il leva son Kalachnikov et se mit � vider son chargeur, essayant d�arr�ter le monstre. Il tirait encore quand le lourd pare-chocs le heurta � la taille, lui �crasant le bassin. Projet� � terre, il ne vit pas l�essieu avant lui fracasser le cr�ne.
Malko ressentit un choc violent � l��paule et � la t�te, roula sur lui-m�me, aper�ut la masse jaune de la benne foncer vers le hangar. Presque du m�me �lan, il bascula dans l��norme excavation rectangulaire pleine d�eau croupie qui ressemblait � une fosse commune. Des rafales firent jaillir la boue autour de lui, puis il tomba au fond dans une gadoue jaun�tre pour s�apercevoir qu�il avait perdu son 357 Magnum dans la chute�!
� chaque seconde, il s�attendait � voir surgir des miliciens venant l�achever � bout portant.
Il se redressa, chercha � remonter le long de la paroi. Il avait franchi deux m�tres quand l�explosion se produisit. Un fracas de fin du monde, qui lui sembla durer une �ternit�. Les tympans �cras�s par la brusque surpression, il hurla. Le souffle ne le frappa que faiblement, mais une nu�e de d�bris commen�a � retomber autour de lui. Quelque chose de lourd fit un ��splash�� terrifiant dans la boue, continuant � br�ler�: la tourelle d�un des chars, avec encore plusieurs moiti�s de corps humains � l�int�rieur�� Il lui semblait que le bruit ne s�arr�tait pas mais c��tait seulement dans ses oreilles. En r�alit�, il r�gnait un silence de mort.
Comme un animal, il grimpa le long de la paroi jaun�tre, respirant difficilement l�atmosph�re charg�e de poussi�re et l�odeur �cre de l�explosif. D�abord, il ne reconnut pas le paysage. Le hangar avait disparu, ras� par le souffle, le M113 br�lait, renvers� sur le c�t�; un des chars aussi et le second, �ventr�, n�avait plus de tourelle. Deux boules de feu se consumaient avec une fum�e noire, ce qui restait des ULM. Il vit un bras d�tach�, tenant encore une arme, des corps �tendus partout, des morceaux de chair innommables, une t�te qui avait roul� sur le ciment. Un nuage de fum�e blanch�tre flottait au-dessus de l�explosion. La carcasse de la benne jaune avait �t� projet�e � plus de cent m�tres, par-dessus le hangar.
Aucun signe de vie.
Malko fit quelques pas, trouva un Kalachnikov par terre et le ramassa. Les sir�nes de plusieurs ambulances commen�aient � couiner dans le lointain. � Beyrouth, on r�agissait vite aux explosions.
Il se dirigea vers le fond du terrain, statue de boue jaune, titubante, sourde, sonn�e, ne r�alisant pas encore l�ampleur de la d�flagration. Une pens�e de l��criture lui passa par la t�te�: Qui frappe par l��p�e p�rira par l��p�e�� Des Fous de Baalbek, il ne restait plus que des morceaux de chairs d�chiquet�es. Il avait veng� Neyla, John Guillermin, le colonel Jack et tous les autres.
L��norme trou o� il avait bascul� l�avait prot�g� du souffle et des d�bris, mais l�explosion l�avait quand m�me choqu�. Il se retourna en escaladant le mur de terre�: un �norme champignon de fum�e blanch�tre montait vers le ciel, surplombant des incendies rougeoyants. Combien pouvait-il y avoir de morts. Dix�? Vingt�? Plus�?
De la base terroriste, il ne restait rien que des cadavres et des ferrailles tordues. Il aper�ut des silhouettes surgissant de la fum�e, brandissant des armes�: des miliciens de Amal qui accouraient. Des balles siffl�rent, trop loin pour �tre dangereuses. Il chercha � s�orienter, l�estomac retourn� par l�angoisse. Soudain, un tr�s faible bruit de moteur lui fit lever la t�te. Il aper�ut le troisi�me ULM qui apr�s s��tre �loign� vers l�ouest, virait, se dirigeant vers Baabda�!
Hurlant de rage, il se mit � courir comme un fou vers le sud, l� o� se trouvaient les Marines. Le troisi�me appareil qui avait �chapp� � la destruction, suffisait � remplir l�objectif des Fous de Baalbek.

* * *

Robert Carver, debout sur le toit de la villa voisine de la r�sidence de l�ambassadeur examinait le quartier chiite � la jumelle, sans rien voir de suspect. Il avait fait placer des sentinelles autour mais personne ne lui avait encore signal� la benne jaune. Pas de nouvelles non plus de Malko. Trois walkies-talkies pos�s pr�s de lui, le reliaient aux principaux postes am�ricains. Six h�licopt�res des Marines, des ��gun-ships�� se tenaient pr�ts � intervenir. � c�t� de lui, une batterie de quatre mitrailleuses lourdes renfor�aient le dispositif existant. Il consulta sa montre. Huit heures dix. Ils avaient encore le temps. Soudain, un brouhaha de voix, venant du chemin en pente conduisant � la r�sidence de l�ambassadeur le fit s�approcher du rebord de la terrasse. Il aper�ut trois soldats libanais en train de lutter avec un civil. Par sa radio, il appela un des Marines de garde devant la r�sidence et lui demanda d�aller voir. Quelques instants plus tard, la voix d�un sergent le renseigna�:
��C�est un marchand ambulant qui vient presque tous les jours��
��Pourquoi l�ont-ils arr�t�?
��Ils disent qu�il a un dr�le d�accent. Il n�a pas de papiers et parle comme un Iranien.
��Qu�on le fouille.
Du rebord de la terrasse, il assista � l�op�ration. L�homme se d�battait furieusement. Les soldats le mirent pratiquement la t�te en bas afin de pouvoir le fouiller sous toutes les coutures�� Quelque chose tomba de son pantalon et il poussa un hurlement inhumain. Le sergent des Marines l�avait d�j� ramass�. Sa voix �clata dans le r�cepteur�:
��Sir, on dirait un petit �metteur radio��
Robert Carver n�eut pas le temps de faire de commentaires. Le prisonnier avait r�ussi � se d�gager. Comme un fou, il fon�a vers un M113 voisin, l�escalada, balaya d�une manchette le servant de la mitrailleuse et s�en empara. Le lourd ��pom-pom-pom�� de la 12,7 fit trembler les cypr�s. Le sergent des Marines tomba, ainsi que deux soldats libanais. D�autres accoururent, tirant de toutes leurs armes sur le M113. Le civil, d�chiquet� par les balles, rebondit sur le blindage et, de l�, sur le sol boueux. Le chef de la CIA d�gringolait d�j� les escaliers. Il arriva � temps pour voir � travers le T-shirt d�chir� du mort, un portrait de Khomeiny tatou� sur toute la largeur de sa poitrine�!
L�Am�ricain ramassa l�objet tomb� de la main du sergent. C��tait un petit ��bip��, comme ceux dont on se sert pour ouvrir les portes de garage � distance. Assez puissant pour d�clencher une charge explosive. Premi�re preuve que l�information de Malko �tait bonne. Si l�homme �tait l�, c�est que l�attaque n�allait pas tarder�� Il remonta � toute vitesse vers son PC, sur le toit de la villa. Le Palais pr�sidentiel se trouvait � moins d�un kilom�tre. Donc Amin Gemayel ne l�avait pas encore quitt�. Il fallait retarder le rendez-vous, quitte � perdre la face. Il avait, certes, confiance en Malko, mais ne se sentait pas le courage de jouer � la roulette russe avec la vie du Pr�sident libanais et celle de son ambassadeur. Tant pis pour la face.
Il arrivait � la terrasse quand une �norme explosion se r�percuta sur les collines de Baabda. La colonne de fum�e monta tout droit vers le ciel gris, pr�s de la voie de chemin de fer, dans la plaine pr�s de l�a�roport. Puis l�onde de choc secoua les arbres et l�air trembla, malgr� la distance. Une des plus grosses explosions que Beyrouth ait connu. Malko avait peut-�tre r�ussi. Mais o� se trouvait-il�? Personne ne pouvait avoir surv�cu dans un rayon de cent m�tres. Robert Carver �tait encore en train de se poser toutes ces questions quand une des radios gr�silla.
��Ici, Fox One, lui dit une voix, nous venons d�apercevoir un objet h�li-volant, pr�s de l�explosion. Vitesse lente et tr�s basse altitude. Il se dirige vers l�est. Over.
La communication venait du poste de Marines install� sur le toit d�une station-service, � la limite de Bordj El Brajneh. Le sang de Robert Carver se gla�a�: Malko n�avait pas r�ussi. Il empoigna l�autre radio et appela�:
��Ici, Fox Leader. Que les sixgun ships[23] d�collent imm�diatement et se portent sur Baabda. Rep�rez un ULM qui vole � basse altitude. Abattez-le sans sommations.
Il y eut un l�ger silence, puis une voix demanda�:
��Ici, Fox One pour Fox Leader. R�p�tez ��sans sommations��.
��Ici, Fox Leader, r�p�ta Robert Carver. Affirmatif, affirmatif, affirmatif�: ��sans sommations��.
Il prit ses jumelles et les braqua sur le champ des Marines. Quelques secondes plus tard, le premier des gun ships s��leva au-dessus du camp, suivi des cinq autres et les appareils en formation, prirent la direction de Baabda.
L�Am�ricain balaya la rue de ses jumelles, cherchant l�ULM signal�. Le nuage de fum�e le g�nait�: de plus, si l�engin volait � une vingtaine de m�tres du sol, les collines et les rideaux d�arbres le cacheraient jusqu�� la derni�re seconde. Il se retourna vers les servants am�ricains des mitrailleuses.
��Tenez-vous pr�ts�! Un appareil suicide est en train de se diriger vers nous, charg� d�explosifs. Tirez d�s que vous le verrez.
Les doigts crisp�s sur la d�tente, les servants guettaient le rideau d�arbres. Mais la r�sidence �tant en contrebas, ils risquaient de voir l�appareil trop tard, au moment ou l�ULM se laisserait tomber dans le jardin ou sur le toit de la maison de l�ambassadeur. Robert Carver composa sur son t�l�phone le num�ro du diplomate. D�s qu�il l�eut en ligne, il avertit�:
��Sir, descendez dans votre abri, un appareil suicide iranien se dirige vers nous. Je vous pr�viendrai d�s la fin de l�alerte.
��My God�! fit le diplomate, boulevers�. Et le Pr�sident�?
��Je le pr�viens.
Il raccrocha et appela, sur ondes courtes, le Palais pr�sidentiel. Il dut s�y reprendre � plusieurs fois avant d�obtenir le colonel en charge. Robert Carver se fit conna�tre et demanda�:
��O� est le Pr�sident�?
��Il vient de partir, annon�a l�officier libanais.
Robert Carver eut l�impression qu�on lui donnait un coup de pied dans le ventre.
��Oh, no�! murmura-t-il.
Il raccrocha sans explication et appela aussit�t le convoi pr�sidentiel. �a ne passait pas. Il essaya � plusieurs reprises, sans plus de succ�s. Pendant ce temps, le Pr�sident se rapprochait de la zone dangereuse. M�me sa voiture blind�e et ses gardes du corps ne pourraient le prot�ger de l�ULM suicide. Et soudain, il se souvint�: la fr�quence radio pr�sidentielle changeait tous les matins. Il l�avait oubli� dans la panique des derni�res heures. Il lui �tait impossible de joindre le convoi en route vers le lieu de l�attentat. Fr�n�tiquement, il tenta de nouveau de joindre le Palais.

* * *

C�est un l�ger ronronnement qui l�alerta. Robert Carver se dressa sur la pointe des pieds, essayant de voir par dessus la cime des arbres et crut que son c�ur allait s�arr�ter. Un petit ULM d�une dizaine de m�tres d�envergure, avec un seul homme dans le cockpit, grimpait le long d�une colline pel�e comme un malfaiteur escalade un mur. Arriv� � la cr�te, il se laisserait retomber de l�autre c�t�, chez l�ambassadeur�!
Derri�re lui il aper�ut six silhouettes se rapprochant, beaucoup plus grosses�: les gun ships. Ils l�avaient d�couvert trop tard. Comme s�ils avaient pu l�entendre, il cria�:
��Jesus-Christ�! Tirez, mais tirez donc�!
Des traits rouges partirent de l�h�licopt�re de t�te. Une fraction de seconde plus tard, une colossale boule de feu rempla�a l�ULM. La terre trembla, une d�flagration effroyable assourdit tout dans un rayon d�un kilom�tre et le souffle balaya les mitrailleuses et les servants. L�h�licopt�re des Marines qui avait tir�, pris par la vague d�air br�lant, explosa � son tour, ainsi que le second et le troisi�me. Les arbres se courb�rent, des d�bris vol�rent dans toutes les directions, tuant ou blessant ceux qui n��taient pas � l�abri. Balay�, Robert Carver fut arr�t� douloureusement par la rambarde de pierre et tomba, le bassin fractur�.
La boule de feu se dissipa et il ne resta de l�ULM suicide qu�une �pave se consumant au flanc de la colline. Le vent amena l�odeur �cre de l�hexog�ne, dissipant peu � peu la fam�e blanch�tre. Les trois h�licopt�res survivants rest�rent � tourner au-dessus de la colline r�clamant un secours inutile. Personne n�avait pu survivre au brasier.
��Alerte rouge�! Alerte rouge�! Alerte rouge�! cria dans sa radio le chef de patrouille.
Sur les ponts des porte-avions, les �quipages se ru�rent vers les appareils et les h�licopt�res. Partout dans Beyrouth, les gens se t�l�phonaient, se demandant ce qui avait bien pu exploser chez les chiites�� Robert Carver se demanda o� �tait le pr�sident Gemayel. Et ce qui �tait arriv� � Malko.
Malko glissa et tomba, se releva, couvert de boue. Il avait l�impression d�avoir �t� pris dans une essoreuse, mais surtout, il avait perdu le sens de la direction et il �tait sourd�! Il se retourna�; plusieurs miliciens couraient dans sa direction, tirant au hasard des rafales de Kalachnikov. Son c�ur cognait contre ses c�tes et une pointe aigu� lui per�ait le flanc droit. Il n�en pouvait plus. Soudain, il vit ses poursuivants s�arr�ter, lever leurs armes vers le ciel. L�un d�eux tomba. Il tourna la t�te et aper�ut une grosse ��banane Sikorski��, un h�licopt�re aux grandes portes lat�rales rectangulaires occup�es par des mitrailleurs.
Les Marines.
L�appareil s�immobilisa au-dessus de lui et lan�a une �chelle de corde. Il essaya de la saisir, mais il �tait trop faible. D�apr�s le recul du canon et les flammes, il vit qu�une des mitrailleuses tirait, mais il ne l�entendait pas.
Le Sikorski s�abaissa encore, touchant pratiquement le sol. Des Marines saut�rent � terre, l�aid�rent � se hisser dans la carlingue et l�appareil repartit, en crabe, tirant de toutes ses mitrailleuses, pour se poser cinq cents m�tres plus loin, � l�abri des sacs de sable du PC, sur le toit de la station-service. Un officier s�approcha et cria � Malko�:
��Sir, nous avons l�ordre de vous transporter chez notre ambassadeur�!
Malko comprit le mot ��ambassadeur�� et hocha la t�te.
Il se sentait dans du coton. On l�entra�na et de nouveau, il se retrouva en l�air.
La premi�re chose qu�il aper�ut dans le jardin de l�ambassadeur fut une civi�re avec Robert Carver qu�on venait de descendre de sa terrasse. En d�pit de sa douleur, l�Am�ricain lui adressa un signe joyeux. Malko s�approcha de lui, vit un homme se pr�cipiter et lui secouer vigoureusement la main. Il r�alisa enfin qu�il n�entendait pas.
��Je crois que je suis sourd, fit-il.
Il s�accroupit aupr�s de Carver qui l�agrippa aussit�t.
��We made it�! We made it�![24] exulta le chef de poste de la CIA. Vous avez r�duit ces salauds en poussi�re, il para�t�� Le dernier a saut� ici. Ils ne sont pas pr�s de recommencer��
Un peu plus loin, il aper�ut un homme qui sortait d�une longue limousine et qui se dirigeait vers l�int�rieur de la r�sidence, entour� d�un v�ritable mur humain�: le pr�sident Gemayel.
Malko sentit la t�te lui tourner. Il revoyait Farouk et ses dollars, le dos d�chiquet�, et la gorge tranch�e de Neyla. Et aussi le visage las et calme de ��Johnny��. Il se sentait fatigu�, terriblement fatigu�. Un voile passa devant ses yeux. Il voulait dire des tas de choses, mais n�arrivait pas � prononcer un mot.
On le prit par le bras, deux infirmiers soulev�rent la civi�re de Robert Carver. Il monta dans l�appareil qui l�avait emmen�. De nouveau l�air. Trois gun ships escortaient la ��banane volante��. Ils pass�rent au-dessus de Hadeth. La fum�e n��tait pas encore dissip�e. Des ambulances stationnaient tout autour. Le pilote se retourna et leva son pouce en guise de victoire.
��Jolly good job�![25] hurla-t-il.
Malko regardait Beyrouth, noy� dans la brume matinale, si calme en apparence. Qui se r�veillait en ayant �chapp� � une nouvelle catastrophe. Gr�ce � lui. Il aurait d� en �tre heureux. Pourtant, il craignait, h�las, de n�avoir fait reculer le sablier du destin que de quelques grains de sable.

Notes

1 Rattrape-le�! Il l�a tu�!

2 M.�Guillermin a �t� abattu�! Il est mort�!

3 Espoir, en arabe.

4 Roquette sol-air de fabrication sovi�tique, tir�e � l��paule par un seul homme.

5 SAS n� 61: Le complot du Caire.

6 V�hicule blind� arm� d�un canon sans recul.

7 Fus�e sol-sol sovi�tique.

8 Le couvre-feu�!

9 SAS n� 72: Embuscade � la Khyber Pass.

10 Une minute !

11 Tranches de mouton r�ti, envelopp�es dans des galettes.

12 SAS n� 26�: Mort � Beyrouth.

13 L�Arm�e isra�lienne.

14 Comit� International de la Croix-Rouge.

15 Oui.

16 Chef de Amal islamique.

17 Journaliste�!

18 Pipe � eau.

19 Allah est grand.

20 Forces de S�curit� Int�rieure.

21 Bienvenue.

22 Bombes intelligentes, guid�es par radio.

23 H�licopt�res de combat.

24 Nous avons r�ussi�!

25 Du bon travail�!
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